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tE 13« HUSSARDS 



— Mille millions de tonnerres ! s'écria le hussard 
Gédéon Flambert, j'y vois clair à. la fin. Moi qui m'é- 
tais engagé pour servir glorieusement ma patrie, je 
suis tout simplement entré au service d'un cheval, — 
de mon cheval. 

Encore, ai-je bien le droit de l'appeler mon cheval^ 
et n'est-ce pas lui, plutôt, qui pourrait dire : mon ca- 
valier? 

Le hussard Gédéon, de garde d'écurie ce soir-là, 
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était alors à demi couché sur une botte de paille. Poyr 
la première fois, depuis cinq mois qu'il était soldat, il 
trouvait un instant pour réfléchir. 

— Oui, continua-t-il, tout pour mon cheval, impos- 
sible de sortir de là. C'est, ma parole d'honneur, à en 
être jaloux. Je lui appartiens comme Tombre au corps, 
ma vie est à lui, il Tabsorbe, il la dévore. Car enfin, à 
quoi se passent mes jours, qu'ai-je fait aujourd'hui? 

Ce matin, à cinq heures, avant le jour, trompette. 

— Premier déjeuner et toilette de mon cheval. 

Nouveau coup de trompette à six heures; pansage. 

— Cinq quarts d'heure durant j'ai étrillé^ brossé, bou- 
chonné, épongé, peigné mon cheval. 

A neuf heures, promenade de mon cheval. 

A midi, autre repas de mon cheval. 

A deux heures, second pansage, nouveaux soins, 
autre repas. 

A sept heures enfin, souper de mon cheval* 

Et toujours mon cheval ! Pour lui on a remis en vi- 
gueur le oérémonial inventé par Caligula à Fusage de 
celui dont il fit un consul. 

Cependant mon cheval est en bonne santé. Que se- 
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rait-ce, grand Dieu ! s'il était au régime. Je tremble à 
la seule pensée qu'il peut tomber malade et qu'alors 
je deviendrais son infirmier. 

Mes journées ne lui suffisent pas, il lui faut mes 
nuits. Ainsi, à cette heure , lorsque je serais si aise de 
reposer dans mon lit, je suis ici de garde d'écurie, 
c'est-à-dire que je vais passer la nuit à veiller sur le 
sommeil de mon cheval, et du cheval de mon briga- 
dier, et des chevaux de tous mes camarades... 

— Garde d'écurie! cria une voix formidable, garde 
d'écurie ! 

D'un bond, Gédéon fut sur pieds et en présence du 
brigadier de semaine qui faisait une ronde. 

— Je présuppose que vous dormiez, dit sévèrement 
le brigadier ; vous aurez le plaisir de me faire celui de 
deux jours de consigne. 

— Brigadier, je vous assure... 

— Silence dans le rrrang ou je réitère. Que je sais 
que les chevaux ils se plaignent que vos ronflements 
ils les empêchent de dormir. 

Il n'y avait rien à répondre. Le brigadier s'éloigna 
en amortissant le bruit de ses pas, afin de surprendre 
quelque autre délinquant. 
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— Évidemment, se dit Gédéon , je suis dans mon 
tort. Je songerai une autre fois à ne plus réfléchir ; 
mieux vaut dormir maintenant et tâcher de mériter 
ma punition. Mais pourquoi diable me suis-je engagé! 
Pourquoi ai-je été précisément choisir la cavalerie ? 

Pourquoi ? 



Il n'y a pas de cela longues années, le jeune Gédéon 
Flambert jouissait en paix de la réputation du plus dé- 
testable garnement de la ville de Mortagne, une de ces 
agréables sous-préfectures de quinze mille âmes, où 
chacun a le droit incontestal^le et sacré de vivre tran- 
quille comme Baptiste, heureux comme le poisson 
dans l'eau et libre comme Tair, à la seule et bien simple 
condition d'accepter sans révoltes ni murmures la 
surveillance et le -contrôle de ses quatorze mille neuf 
cent quatre-vingt-dix-neuf concitoyens. 

Les fredaines, — à Mortagne on disait les déborde- 

« 

ments, — de Gédéon étaient un des aliments les plus 
piquants et les plus vifs de toutes les conversations de 
la ville, et certes on pouvait parlerlongtemps sans tarir . 



6 LE 136 HUSSARDS. 

A dix-huit ans à peine, ce déplorable sujet,— la dé- 
solation de sa famille, — avait déjà contracté des dettes 
au café militaire, inséré des vers dans VÉcho Morla^ 
gnais, et écorné, à dire d'experts, la vertu et la répu- 
tation de trois ou quatre grisettes sentimeatales et 
romanesques. 

C'en était trop. Aussi, tous les gens sensés n'avaient 
qu'une voix pour flétrir une semblable conduite, et 
même un soir, au cercle littéraire , M. Narrault, juge 
de paix, homme sévère mais juste, n'avait pas hésité 
à comparer Gédéon à Faublas pour les aventures scan- 
daleuses, et à Lacenaire à cause de son goût pour la 
poésie* 

On trouva généralement la comparaison exagérée, 
mais les pères de famille prudents n'en défendirent 
pas moins à leurs flls la fréquentation d'un si précoce 
mauvais sujet. 

Gédéon, presque fier de cet interdit, se souciait infi- 
niment peu des bavardages de Mortagne ; malheureux 
sèment il n*en était pa© de même de son père. 

L'excellent M. Flambert, qui du matin au soir avait 
les oreilles ahuries de compliments de condoléance sur 
les frasques de Théritier de son nom» croyait voir sa 
conii^dératiou sérieusenient menacée par rinconduite de 
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fion fils. Déjà plusieurs fois il avait songé sérieusement 
à prendre le parti de mourir de chagrin, lorsque 
M. Narrault, le juge de paix, homme sévère mais juste, 
lui conseilla « de destiner son Gédéon à la carrière des 
armes, » ou, en d'autres termes, de le faire soldat bon 
gré mal gré. 



in 



Or, cette idée est des plus naturelles aujourd'hui ; 
c'est presque un système. 

Prudhomme, que nous avous vu jadis flétrir les ex- 
cès d'une soldatesque effrénée et tracer en rougissant 
une peinture énergique de la licence des camps, Pru- 
dhomme est complètement revenu de ses injustes pré- 
ventions. 

Pour lui, Tarmée n'est plus qu'un lycée correction- 
nel, fondé à la seule fin de tirer de peine les papas em- 
barrassés de leurs mauvais sujets de fils, un gymnase 
orthopédique moral qui se charge gratis du redresse- 
ment des caractères vicieux et des instincts mauvais. 
C'est pourquoi il y envoie bravement ses héritiers man- 
ger de la vache enragée. 



/ 
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C'est un pis-aller honorable, commode, et surtout 
fort économique ; où trouver mieux? 

L'armée, à ce système, doit chaque année quelques 
centaines de chenapans et de cerveaux brûlés qui vien- 
nent d'un air décidé essayer l'uniforme, et qui huit 
jours après donneraient tout au monde pour s'en 
aller. 

Les sept dixièmes tournent mal ; et si les familles ne 
se hâtent de les faire remplacer,— ce qui coûte de l'ar- 
gent, — bon nombre vont en Afrique prendre l'air des 
compagnies de discipline, ou, pour parler comme au 
régiment, rouler la brouette à biribi. 

Croyez, excellent monsieur Prudhomme, qu'il m'en 
coûte de vous arracher une de vos dernières illusions, 
mais cependant retenez bien ceci : 

V Le régiment ne corrige rien du tout, et votre fils, 
au bout de deux ans, vous reviendra exactement le 
même, sinon pire. 

2*^ Au régiment — en temps de paix — on n'adore 
pas les engagés volontaires. Oh ! mais là, pas du tout. 

Je sais des colonels qui les ont en horreur. Il en est 

un, — je l'ai connu particulièrement, — qui toutes les 

fois que, selon l'usage, on lui présentait un engagé 

1. 
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voloniair© iMWivelleinenl arrivé au corp«, lui adressait 
la phrase sacramentelle que yoiei : 

-* Vous ête& engagé ? 

— Oui, mon colonel. 

. — Ah! trèli-bieû. Mai», dites-moi, yoos n'aviez donc 
aucun moyen d'aller vous faire pendre ailleurs ? 

L'accueil tfeBt pas encourageant, c'est un fait, mais 
les colonels^ ne âont pas des marchands de soupe> et la 
conscription donne tous les ans à l'armée assez de 
êujetê pour la dispenser de recourir au fils de familh. 

. M. Veuillot, il est vrai, assure quelque part que 
« rèpée est un moyen de moralisation* » Mais parole 
de M. Veuillot n'est pâg^parole d'évangile, et peut-être 
prétend-il parler des soldats du Saint-Père. 

Je sais bien, monsiôui* Prudhomme, que vous avez 
dans votre sâc une foule d'exemples à me citer, vous 
allez me conter l'histoire de ce général qui... 

De grâce, arrêtez, vos exemples ne sont que des 
exceptions. Il y en a. Bon nombre d'engagés volontaires 
arrivent, mais ceux-là ont un bien autre courage que 
monsieur votre (ils et que tous ces étourneaux qui 
s'engagent pour faire pièce à leur famille ou parce 
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qu'ils ont été séduits par la pompe de runiforme et 
par les éclats de la musique. 

Avec un peu de courage vous pouviez faire de votre 
fils un médiocre parfait-notaire ou un très-honnête 
commerçant, vous eh avez fait un mauvais soldat; et 
encore, il vous reviendra, soyez-en sûr, avant dix-huit 
mois et sans avoir, à Texception de la charge en douze 
temps, appris « sous les drapeaux » autre chose qu'à 
jurer et à boire militairement la goutte. 



y 




IV 



Le conseil du juge de paix fut un vrai trait de lu- 
mière pour le digne M. Flambert. 

*— Comment, se dit-il, n'avais-je pas eu cette idée! 
Gédéon ne me semble bon à rien, il aime la flânerie, 
le caféi le vin et le reste, donc il est né pour faire un 
excellent militaire. Il sera soldat, c'est dit. 

Cette détermination arrêtée, il ressentit aussitôt cette 
douce et secrète satisfaction, qui inonde le cœur d'un 
père le jour où, à force de sacrifices, il assure le bon- 
heur et Tavenir de son enfant. 

» 

Excusons-le. Il n'avait pu méditer le chapitre qui 
précède, et ses notions sur l'armée étaient des plus 
fantaisistes. Il Içs f^vait puisées b,\j^% sources mélo- 
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dieuses de rOpéra-Comique, et ne connaissait d'autres 
.militaires que ceux qui servaient sous les ordres de feu 
le général Scribe, héros aimables, toujours colonels à 
trente ans, et dont les marquises et les baronnes, les 
plus riches et les plus belles^ se disputaient la main. 

De ce jour, avec un art infini, avec npe adresse dont 
il se fût cru lui-même incapable, M. Flambert s'efforça 
de prouver à son fils qu'il avait toujours eu pour la 
carrière des armes une vocation irrésistible. 

Il réussit au-delà de ses espérances, et un beau 
matin, à la suite d'une expHcation orageuse, motivée 
par une nouvelle fredaine, Gédéon déclara tout net 
qu'il voulait s'engager — pour être hbre ! !... 

Il n'eut pas besoin de le déclarer deux fois. 

M. Flambert, dont le principe était qu'il faut battre 
le fer tandis qu'il est chaud, conduisit séance tenante 
son fils chez un médecin qui le déclara « bon pour le 
çervice, » et de là à la mairie, où en moins de rien on 
lui libella le contrat. 

Gédéon n'hésita pas une minute, et d'un trait de 
plume il s'engagea à servir l'État pendant sept ans, — 
à cheval. 



Les engagés volontaires ayant le droit de désigner le 
corps où ils veulent servir, tous, — je ne parle pas de 
ceux qui savent ce qu^ils font, — se décident pour la 
cavalerie; saus doute parce que le service y est plus 
pénible et qu'on y a infiniment moins de chances 
d'avancement. 

Géàéon fit comme tous les autres, et crut faire un 
coup de maître en choisissant le 13® hussards, ce ma- 
gnifique régiment, chamarré d'or sur toutes les coutu- 
res, et dont les officiers lancent des gerbes d'étincelles, 
lorsqu'aux rayons du soleil, ils font caracoler leurs 
chevaux sur le front de leurs escadrons. 

En échange de sa signature, Gédéon reçut une feuille 
de route pour rejoindre son corps. 
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L'État, qu'il servait désormais, lui allouait vingt 
sous par étape, et un billet de logement avec place 
au feu et à la chandelle. 

Ainsi Gédéon fut soldat sans jamais en avoir eu 
ridée. 

Que rengagé volontaire dont ce n'est pas un peu 
rhistoire lui jette la première pierre ! 



— Comme tu feras la route en chemin de fer, dit 
x\J. Flambert à son fils au moment où ils sortaient de 
la mairie, tu as au moins huit jours devant toi, pro^ 
fites-en pour f amuser. 

Et généreusement il sortit quelques louis de sa 
poche. 

Gédéon était trop bon flis pour ne pas obéir scrupu- 
leusement. Il ne songea donc qu'à enterrer le plus 
joyeusement du monde sa vie de bourgeois. On but en 
Thonneur du nouveau héros beaucoup de punch et de 
vin chaud au Café-Militaire et à Testaminet de la ville. 
Un vieux commandant du premier empire, M. de 
Tamballery, dont tout Mortagne admira longtemps la 
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tenue, crut devoir lui donner de précieuses instruc- 
tions, mais il abusa de ses avantages pour lui raconter 
toutes ses campagnes et lui faire une description infinie 
de la bataille de Lutzen où il avait été blessé. 

Enfin, le moment de la séparation arriva. 

— Souviens-toi, mon fils, dit M. Flambert à Gédéon, 
que tu as ton avenir entre les mains. Tu as tout ce 
qu'il faut pour parvenir. Conduis-toi bien, et a reviens- 
moi avec répaulette. » 

— Je ne reviendrai qu'avec deux épaulettes, dit Gé- 
décm. 

Il partit. Alors seulement M Flambert eut quelques 
doutes sur rexcellence du parti qu'il venait de faire 
prendre à son fils. Ah ! s'il n'eût dû lui en coûter qu'un 
billet de cinq cents francs, avec quel bonheur il eût 
dit à l'enfant prodigue : Reste, ne me quitte pas. 

Mais, à moins de deux mille francs, on ne trouve 
guère de remplaçant. 

Et encore, d'aucuns estiment que c'est cher. 



/ 



VII 



. Dmix jours après, le nouveau hussard, descendu de 
voiture à six heures du matin, se promenait tristement 
dans les rues désertes de Saint-Urbain, où le 13® tenait 
alors garnison. 

Saint-Urbain est une petite ville bien triste, bien 
tranquille^ qui dort paresseusement au milieu du plus 
beau pays du inonde, sur les bords de la Serpole» johe 
rivière aux eaux bleues, qui Te^toure et Tétreint du 
triple rang de ses capricieux méandres. 

Saint-Urbain, depuis deux siècles au moins, n'a pas 
changé de physionomie; on dirait une relique du passé, 
amoureusement conservée à quelques pas du château 
enchanté de la Belle-au-Bois-Dormant. 

A peine depuis deux ans y a-t-on in^Ué des réver- 
bères, et cette innovation est due aux plaintes d'un 
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colonel el aux iotrigueB d'un jeune ayocat nouvelle- 
ment arrivé de Paris. 

Le chemin de fer passe à huit lieues à peine, et 
cependant les communications étaient restées des plus 
difficile») lorsque Tadministration se décida à suppléer 
au peu d'industrie des habitants en oiiganisant un 
service d'omnibus. 

Dépendance autrefois de communautés religieuses 
riches et puissantes, Saint-Urbain a conservé un aspect 
austère et presque monacal. Les maisons sont hautes 
et noires, les rues étroites et mornes, bordées en cer- 
tains endroits de cloîtres humides et sans jour. A 
chaque pas on rencontre de grands bâtiments sombres, 
aux fenêtres étroites et allongées^ antiques couvents 
aujourd'hui déserts. 

Des quatre églises, jadis à peine suffisantes à la dé- 
votion des Qdèles, deux seulement ont été conservées ; 
les autres ont été converties en magasins à fourrages 
et en ateliers de fournitures militaires. Mais les quatre 
clochera, remarquables constructions du xiii» siècle, 
sont restés debout, entourés des clochetons plus hum« 
blés des communautés abandonnées, et de loin prê- 
tent à Saint-Urbain les apparences d'une grande cité. 

Seule la garnison donne un peu de vie et de mouve* 



20 LE 13e HUSSARDS. 

ment à cette nécropole. Aussi le gouvernement y entre^ 
tient-il en tout temps deux régiments, Tun d'infanterie, 
l'autre de cavalerie, bien que pour cette dernière arme 
la situation soit assez défavorable. 

Ces régiments sont la principale, Tunique source de 
la richesse du pays. Grâce à eux, bon nombre de petits 
industriels peuvent réaliser quelques économies, plus 
d'un bourgeois vit tranquillement du produit des 
chambres qu'il loue meublées à des officiers, enfin on 
cite quatre ou cinq limonadiers -qui auront fait une 
fortune considérable, lorsqu'ils auront réussi à recou- 
vrer toutes leurs créances. 

Mais Saint-Urbain doit bien d'autres avantages en- 
core à la garnison. D'abord, la reconstruction presque . 
totale de la rue du Marché, la plus belle de la ville, où 
l'on a installé deux magnifiques cafés ornés de billards 
et de divans, luxe inouï ! et la fondation d'un nouveau 
faubourg, où prospèrent cinq ou six bals publics et au 
moins autant de guinguettes. 

On ne peut guère parler du théâtre, les habitants 
ayant une sainte horreur pour ce passe-temps profane. 

Le triste directeur doit aux seuls officiers les quel- 
ques recettes qui lui permettent de faire chaque année 
une banqueroute honorable. 



LE 13e HUSSARDS. 21 

Mais il ne pas faut oublier la musique. 

Jeudis et dimauches, dans l'après-midi, lorsqu'il fait 
beau, et même lorsqu'il fait mauvais^ les musiques 
des deux régiments viennent à tour de rôle donner 
un concert gratuit sur la promenade. 

Les jours de musique sont jours de fête pour 
Saint-Urbain, toute la Yille se donne rendez-vous sur 
le cours des Ormes; les dames de la société y étalent 
leurs belles toilettes, et les grisettes leurs frais minois 
et leurs robes de guingamp. 

Eh bien! malgré tous ces avantages, —et encore 
nous passons sous silence les revues et les grandes ma- 
nœuvres, — les Urbinois ne professent pas pour les 
militaires le faible et l'admiration des cités de l'Alsace 
et du nord. 

Les vieux maris de jeunes femmes prétendent, — 
non sâtife raison, — que leur sécurité est toujours me- 
nacée, et les parents des ouvrières gentilles assurent 
que leurs filles sont infiniment plusdifflciles à garder. 

Quant aux officiers qui ont tenu garnison à Saint- 
Urbain, ils bâillent au seul souvenir de cette charmante 
cité. 



VIll 



Pehdaat plus d'une heure Gédéon erra sans but à 
travers les rues de Saint-Urbain. Se présenter à ce régi- 
ment quMl avait choisi avec joie lui semblait mainte- 
nant au-dessus de ses forces. Le cœur serré par une 
horrible angoisse, il marchait la tête basse, essuyant 
de temps à autre une larme que lui arrachait la con- 
science de son isolement, Tanxiété de Tavenir, et le 
regret de sa vie passée, dont les souvenirg» charmants se 
préseutaient m foule h sou esprit. 

Eafin à force de raisouuementa il parvint à surmon- 
ter ce qu'il appelait un accès de lâcheté indigne d'un 
homme. Apercevant un hussard de l'autre côté de la 
rue, il marcha vers lui, et d'une voix qu'il essayait de 
rendre assurée: 
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— Camarade, lui demanda-t-il, voudriez-vous m'en- 
seigner le chemin de la caserne de votre régiment? 

Le hussard, à ces mots, regarda le bourgeois de tra- 
vers; il semblait tout prêt à se fâcher. 

— Mon régiment, répondit-il enQn, d'un ton blessé, 
il ne loge pas dans une caserne, c'est bon pour de Tin- 
fanterie. 

Gédéon fit un geste de surprise. 

— Les hussards, vous devriez être susceptible de le 
savoir, ils logent dans un quartier, comme toute cava- 
lerie; à preuve que c'est comtne qui dirait une dis- 
tinction qui les différencie ensemble et séparément du 
fantassin. Donc le quartier il est là, devant vous. 

Gédéon leva les yeux, et, en effet, à peu de distance, 
au fond d'une impasse assez étroite, il aperçut une 
grande porte cintrée s'ouvrant sur une voûte assez 
obscure. 

* 

Au-dessus de la porte, un drapeau noirci par la pluie 
et efflloqué par le vent, pendait tristement le long de 
sa hampe retenue par un crampon de fer enfoncé dans 
la muraille. 

Au-dessous du drapeau, et pour que nul n'ignorât la 
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destination du bâtiment, on avait écrit en lettres d'un 
demi-pied: 

QUARTIER DE CAVALERIE, 

Devant la voûte, un- factionnaire se promenait, le 
sabre au poing; sur le côté, à -demi couché gur une 
des larges bornes de la porte, un sous-offlcier suivait 
d'un air distrait la. fumée de sa cigarette; sous la voûte, - 
deux soldats à cheval sur un banc battaient attentive- 
ment des cartes crasseuses. 

— Allons, du courage, se dit Gédéon, — et d'un pas 
assez ferme il se dirigea vers la voûte. 

Une première et cruelle déception l'attendait sur le 
seuil. 

C'était rheure des corvées du régiment. De tous 
côtés, le long des bâtiments et des écuries, des hommes 
allaient et venaient, les uns chargés de bottes de four- 
rages, les autres pliant sous le faix de lourdes civières 
de fumier, ou poussant devant eux des brouettes mal- 
propres. Bon nombre, armés de balais de bouleau, fdi-^> 
saient la toilette des. cours. 

Tous ces hussards étaient en tenue d'écurie : un pan- 
talon de toile écrue, et une petite veste écourtée. 
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Quelques-uns étaient en manches de chemise^ et quel- 
les chemises ! à rendre en noirceur bien des points aux 
Mystères d'Udolphe. 

Pour coiffure, ils portaient d'atroces petites calottes 
d'un gris sale, bordées d'un galon vert. Tous avaient 
les pieds nus dans d'énormes sabots, — escarpins en 
cuir de brouette^ — douillettement^îapitonnés de paille. 
Du reste, la plus grande activité. 

Immobile, pétrifié sous la voûte d'entrée, Gédéon 
contemplait d'un œil morne ce spectacle qui renversait 
l'édifice de ses illusions. 

- Ëh quoi ! se disait-il, -ee sont là ces brillants hus- 
sards du 43«, si fiers sur leurs beaux chevaux! Quelle 
existence estla leur! Serai-je donc ainsi demain? 

Jl était sur le point de s'enfuir, lorsque le maréchal- 
des-logis, assis devant la porte, lui demanda poUment 
s'il attendait quelqu'un. 

Gédéon aurait bien voulu répondre, mais il comprit 
flue, s'il l'essayait, les sanglots qui l'étouffaient depuis 
un moment lui auraient vite coupé la parole. — Alors, 
Dieu sait, se dit-il, ce que pensera de moi ce militaire 
qui est mon supérieur. Un soldat pleurer ! je serais 
déshonoré à tout jamais. 

2 
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Sans mot dire il tira sa feuille de route et la présenta 
au sous-offlcier. 

Gédéon crut s'apercevoir que la physionomie du 
maréchal-des- logis changeait soudainement d'expres- 
sion; que d'insoufcieusemeut joyeuse, elle devenait 
froide et méchante* 

— Ah ! vous êtes engagé volontaire, dit-il en rica- 
nant*; eh bien! vous pouvez vous flatter d'avoir une 
fière chance. 

Puis avisant un fourrier qui sortait : 

— Ohé ! lui cria-t-il, voilà un hussard tout neuf, 
qui n'a jamais servi ; dis-lui donc ce qu'il doit faire. Et 
poussant Gédéon : Allez donc, Igi dit-il, vous présenter 
à rintendance. 

Gédéon suivit le fourrier, et, grâce à lui, eut bientôt 
terminé toutes les formalités de son admission au 
régiment. 

Mais il était si troublé, qu'il n^n tendit absolument 
rien de ce que lui dirent Tintendant, le chirurgien- 
major, un capitaine et un maréchal-des-logis-chef, 
auxquels il fut successivement présenté. 

En rentrant au quartier, et lorsque seulement il 
i 1 îiçait à se remettre un peu^ le complaisant 
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fourrier fut obligé de lui répéter que désorriiais il 
faisait partie du 4« peloton du !«' escadron. 

Gédéon et son guide traversaient alors un grand 
corridor étroit et sombre, aux murs horriblement ma- 
culés. Le fourrier ouvrit une porte, et poussant le nou- 
veau hussard : 

— Entrez, lui dit-il, voilà votre chambre. 



JX 



Il faut avoir visité une chambrée de cavalerie, — 
avant midi, — pour s'en faire une juste idée. 

Là, dans un espace relativement étroit, vivent, man- 
gent, boivent, dorment, de quinze à quarante hommes. 

Des lits, placés autour de la salle, la tête au mur, à 
un demi-mètre environ les uns des autres, une table 
massive, deux bancs grossiers, une cruche de grès, 
une large planche suspendue au plafond, dite la 
planche à pain, voilà pour Tameublement. 

Dans raprès-midi, aux heures de revues, les armes 
du cavalier et le harnachement du cheval, symétrique- 
ment disposés à leurs râteliers le long des murailles, 
deviennent un ornement d'un bel effet. Mais tout cet 



# 
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attirail, le matin, lorsque le régiment descend * de 
cheval^ par un mauvais temps, donne à la chambrée 
une certaine analogie avec le chaos. 

C'est alors un pêle-mêle horrible de selles et de 
brides boueuses, d'armes maculées de fange, de giber- 
nes, de sabretaches, de buffleteries, inextricable con- 
fusion dont il semble invraisemblable que Ton puisse 
sortir. 

Une incroyable activité règne au milieu de ce désor- 
dre. On cire, on polit, qn astique, on brûle avec fureur. 
Le blanc et le cirage coulent à flots. 

Quant à l'atmosphère, elle est à défier toutes les ana- 
lyses, à faire pâlir le plus habile chimiste. Toutes les 
odeurs s'y mêlent, s'y amalgament, s'y confondent, et 
arrivent à former cette abominable et indescriptible 
exhalaison que Stendhal appelle le parfum du bivac. 
— Il est d'ailleurs avéré qu'on s'y habitue très-bien. 



Brusquement introduit dans la chambre du 4e pelo- 
ton, Gédéon ne put faire plus de deux pas, saisi à la 
gorge par Témotion et Tatmosphère. 

L'entrée d'un jeune homme élégamment vêtu ftilsait 
sensation. Toutes les brosses s'arrêtèrent. 11 y eut une 
pause de plus d'une minute. 

Enfin, comme le silence du nouveau venu ne parais- 
sait pas près de finir, un des cavaliers lui adressa la 
parole. 

— Vous venez visiter le quartier? demanda-t-il. 

— Non, dit Gédéon, je suis engagé. 

Il y eut une explosion dé cris et de ricanements. 
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^ Il n*y avait donc |du8 de paio ehéz vous, ni d'ou- 
vrage dans votre pays?Ia jDarmite était donc renversée? 
lui cria un des plus jeunes 

Il feut l'avouer, hélas ! pour les ouvriers, les pauvres 
paysans qui composent la masse de Tarmée française, 
et dont la jeunesse a été troublée par le fantôme de la 
conscription, se faire soldat par goût, sans une néces- 
sité absolue, impitoyable, est un trait de si Insigne 
folie qu^ils peuvent à peine y croire, et qu'en tout cas 
ils ne le comprennent pas. 

Passe encore de se vendre comme remplaçant, ne 
fût-ce que pour posséder, au moins une heure en sa 
vie, mille francs à la fois, — mille francs à manger en 
noces et bombances. 

Toute la chambrée riait aux larmes, de l'air décon- 
tenancé de Gédéon, lorsqu'un brigadier entra, Tair fort 
affairé. 

— Où est le bleu? demanda- t-il. 

Tous les yeux lui désignèrent le nouvel arrivant. 

— On va lui donner un lit, continua le brigadier, il 
est désigné pour le peloton. Et vous, june homme, 
demi-tour, en avant, arche, suivez voire supérieur. 
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Gédéon obéit. Le brigadier s'arrêta devant un corps 
de garde : 

— Jûne homme, dit-il à rengagé volontaire, votre 
paletot est l'insigne d'une bonne inducation; aui*eriez- 
vous étudié la peinture ? 

— Moi! jamais, répondit Gédéon surpris. 

— Alors, que vous pourrez vous vanter que le bri- 
gadier Goblot il vous aura mis au port d'armes de cet 
art, voilà le pinceau. 

Et il lui présenta un balai. 



XI 



Tout en se livrant, en compagnie d'une douzaine de 
hussards, au noble exercice du pinceau, — suivant la 
pittoresque expression du brigadier, — Gédéon se creu- 
sait la cervelle pour inventer un moyen à la fois adroit 
et respectueux d'adresser la parole à ce supérieur, dont 
les •galons et Timportance lui imposaient beaucoup, 
lorsque familièrement celui-ci vint lui taper sur Té- 
paule. 

— Vous savez, june homme, que si ce genre d'exer- 
cice n'est pas de votre goût, il vous est comme qui 
dirait loisible d'offrir la goutte à votre supérieur. 

— Oh! avec le plus grand plaisir, brigadier, dit 
Gédéon. 

— Alors, bas les armes, posez le bouleau, et au trot 
à la cantine. 



XII 



On dit comme ça, au 13® hussard^;, que la goutte 
est le lien des cœurs et le ciment de Tamitié. 

Cet axiome est flamboyant de vérité, mais il ne dit 
pas toute la vérité. 

Au 13% la goutte est une puissance, une séduction 
irrésistible, un magique talisman qui, plus d'une fois, 
a fait fléchir Tinflexible discipline. 

Pour elle, des brigadiers, des maréchaux-des-logis 
même, ont compromis et risqué leurs galons. 

Pour elle, on a vu des brigadiers, — c'est un grade 
si altéré,— emboîter avec préméditation leurs subalter- 
nes, des conscrits naïfs, les flagorner audacieusement, 
les admettre sans vergogne aux épanchements si doux 
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de l'amitié, et le verre à peine vide, les lèvres huraides 
encore, les coller impitoyablement au clou, pour la 
plus grande gloire du service intérieur. 

Rien de plus figuré d'ailleurs que l'expression. La 
mesure de la goutte n'a d'autres limites que la fan- 
taisie. Tel qui a mis à sec une bouteille, prétend et 
soutient qu'il n'a bu qu'une simple goutte. 

Cependant la mesure généralement adoptée est le 
quarts si bien que les deux mois quart et goutte sont 
devenus synonymes. 

Quant au liquide, c'est toujours de l'eau -de^^vie, pro- 
noncez schnick, d'où le verbe schniquer et le substantif 
schniqueur. 

La goutte se boit à toute heure de la journée, depuis 
le réveil jusqu'à Vexlinciion des (euic, avant ou après 
la soupe. Mais de préférence on la boit le matin, au 
saut du lit. • 

Rien de meilleur pour éveiller son homme, de plus 
apéritif pour l'estomac, de plus sain pour dissiper le 
brouillard. 

Sombre et mélancolique est le hussard qui n'a pas, 
dès l'aurore, son demi'quart au moins dans le fusil. 
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Toute la journée s'en ressent, aussi assure-t-on que qui 
ne boit goutte n'y voit goutte. 

Tous les militaires sont, dit-on, égaux devant la 
goutte, parce qu'elle met dedans avec la même impar- 
tialité l'adjudant-major aussi bien que le dernier trom- 
pette. ' 

Malheureusement, au i3% on abuse souvent du 
schnick. Mais qui donc y trouverait à redire, si le 
service n'en souffre pas? Et chacun sait que le cava- 
lier porte sans chanceler une ration qui anéantirait 
trois pékins, débiles buveurs de petits verres. 

Le 13« hussards montre avec orgueil un vieux bri- 
gadier, — cocardier à trois brisques, — qui ne com- 
mence à voir clair dans ce qu'il appelle un peu fastueu- 
sement peut-être ses idées, qu'entre la troisième f;t la 
quatrième goutte. 

Ce brave calculait un jour que, depuis son entrée 
au service, c'est-à-dire en vingt-deux ans, il avait ab- 
sorbé trente-six mille cinq cent quarante quarts, encore 
devait-il se tromper en moins, n'ayant pas tenu compte 
des années bissextiles. 

C'est le même qui, se trouvant indisposé, un matin 
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qu'il avait schniqué plus que de coutume, s'écriait d'un 



air convaincu : 



— C'est tout de même vrai, comme dit c't autre, que 
quand le vase est déjà plein, faut qu'une goutte pour 
le faire déborder. 



s 



XIII 



Devant la cantine, le brigadier Goblot arrêta Gé- 
déon, et d'une voix tout à la fois sévère et paternelle : 

— Ouvrez Tœil et Toreille, june homme, dit-il ; tant 
que vous et moi boirons insensiblement Je condescends 
à ce que tu oublies mes galons. Il n'y aura plus un 
brigadier et un simple hussard, mais deux camarades 
et collègues. Qu'ainsi tu peux sans crainte être facé- 
tieux et familier, et même me tutoyer ainsi que je t'en 
donne l'exemple . 

— Croyez, brigadier, commença Gédéon... 

— Silence dans le rang î Une fois dehors, par exem- 
ple, garde à vos/ je ne te connais plus que pour te flan- 
quer à l'ours. Et maintenant, place, repos ! 
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On g'asBit, et le brigadier Gobloi* trouvant dans Gé- 
déon un merveilleux auditeur, devint lui-même facé- 
tieux et communicatif . 

— C'est pour te dire, june homme, qu'il ne faut pas 
te fâcher si je t'ai appelé bleu. Les nouveaux soldats 
ont ainsi une foule de surnoms^ comme qui dirait pour 
marquer leur ignorance militaire: ainsi les pékins 
disent des conscriti^ ce qui est une insulte. 

— Vous croyez, brigadier? 

— Du moment que je te le dis, moi ton supérieur, 
c'est que c'est vrai comme la théorie : tu comprends 
bien que puisque les conscrits sont plus que les pékins, 
les pékins sont dans leur tort en les appelant conscrits. 

Le colonel, dans les rapports, et quand il parle au 
régiment, les appelle jeunes soldats. 

Le capitaine instructeur dit : des teerues. 

Les fantassins ils leur donnent le nom de grmts. 

Mais nous autres, hussards, nous disons des bleus, 
des blaireaux ou des bleus sous le ventre. 

— Parbleu, dit Gédéon, je voudrais bien savoir pour- 
quoi? 
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— Cela, june homme, est au-dessus de ta compé- 
tence. Quant aux -engagés volontaires, qui arrivent 
mis en mylords, comme qui dirait toi, on les appelle 
Parisiens à. gros bec ; Parisiens, à cause de leur tenue 
soignée, et à gros bec, vu leur inducation et qu'ils 
savent causer. 

— Parole 4'lionneur! s'écria le nouveau hussard, je 
la trouve superbe, votre étymologie. 

— Suffit, dit le brigadier visiblement flatté, les fem- 
mes elles m'en ont toujours fait compliment. Mais pour 
en revenir aux bleus, il faut avouer qu'en commençant 
ils ont du trimage, vu qu'il est jde leur compétence de 
faire toutes les corvées qui manquent d'agrément : on 
leur fait ainsi mordre au métier par le bout le plus 
dur. Donc, si j'étais de toi, je tâcherais de travailler 
chez le chef. 

— Quel chef, brigadier? 

— Le marchef, donc. 

— Je vous avouerai que je ne comprends pas de 
qui vous parlez. 

— Et vous avez été éduqué i mais allez donc deman- 
der ça au premier enfant de troupe venu ! Le chef, mais 
c'est le maréchal-des-Iogis chef; seulement, pour éco- 
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Qomiser la salive^ on dit le marchichêf ou le marchef, 
ou simplement le chef. De même qu'on ne dit pas un 
maréchal-des-logis, mais un marchegis ou un marchis. 
Et maintenant, assez causé, \u que je suis de se- 
maine* 

Mais comment n'avoir pas pitié de l'ignorance d'un 
bleu î Sur les instances de Gédéon, le brigadier lui 
expliqua que chaque semaine , à tour de rôle, un lieu- 
tenant, un maréchal-des-logis et un brigadier par es- 
cadron sont plus spécialement chargés de tous les dé- 
tails du service. 

Sur le dernier grade retombe naturellement le plus 
lourd du fardeau. 

Le brigadier de semaine est donc l'homme le plus à 
plaindre du régiment. Il doit tout voir, tout entendre, 
tout savoir, faire exécuter les ordres , prévoir au be- 
soin. 

Hommes et chevaux sont sous sa responsabilité. 
Aux uns il fait donner l'avoine, aux autres distribuer 
la soupe. Couché le dernier, il doit être le premier de- 
bout. ^ 

— Ainsi moi, conclut le brigadier Goblot , j'ai pris 
l'habitude, afin d'être plus vite prêt, de ne pas me dés- 
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babiller tant que je suis de semaine. Tel que vous me 
voyez, il y a cinq jours que je n'ai tiré mes bottes. Ah! 
les premiers galons coûtent cher. 

Et il sortit en courant, laissant Gédéon assez refroidi 
par cette confidence. 



XIV 



Comme Gédéon venait de regagner, non sans peine, 
sa chambre, on le prévint qu'on allait lui donner un 
lit, et qu'il eût à venir le chercher. 

Ce fut bientôt fait. Le Ut du troupier, bien que &uf- 
fisant, est des plus simples. 

Soit : deux tréteaux de fer, trois planches, un mate- 
las, une paillasse, un traversin, une couverture, et des 
draps. 

Ce meuble primitif peut se déménager dix fois en 
une demi-heure. 

Gédéon le trouva singulièrement étroit. — Si j'ai, se 
dit-il, le malheur de m'endormir, je ue 8(mgerai plus 
à me tenir en équilibre, et certainement je tomberai. 
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Si encore on dormait avec un balancier ! 

Le lit monté, il s'agissait de le faire ; c'est à quoi 
s'escrimait Gédéon, lorsqu'un hussard , son voisin, lui 
expliqua qu'il s'y prenait on ne peut pas plus mal. Il 
le disposait en effet comme s'il eût dû se coucher de- 
dans. 

Mais au \ 3« hussards, on ne se couche pas le soir 
comme on fait son lit le matin, tant s*en faut. 

Le matin on dispose son lit pour l'œil, pour l'appa- 
rat j le soir seulement on l'arrange pour la nuit. Un lit 
bien fait, pour une revue, doit être plat et carré comme 
une table. On obtient ce résultat en pliant les draps et 
la couverture d'une certaine façon, mais on n'y arrive 
pas du premier coup, ainsi que s'en aperçut le nou- 
veau hussard. 

Son lit terminé, tant bien que mal, avec l'aide d'un 
camarade , Gédéon se hasarda à demander au briga- 
dier si on lui donnerait bientôt un uniforme. 

— Vous pouvez être tranquille, june homme, lui 
fut-il répondu, on a écrit au tailleur, qui est à Paris, 
de venir vous prendre mesure ; mais en attendant, 
il faut vous mettre à l'ordonnance. Ohé, le bour- 
reau! 
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Un hu3sard , les mains pleines de cirage , s'avança 
brandissant d*énormes ciseaux. 

Gédéon comprit qu'il avait affaire au perruquier de 
l'escadron. Il trembla. Ses cbeveux étaient soignés^ il 
avait la faiblesse d'y tenir; il voulut dire' quelques 
mots pour les défendre, mais le brigadier lui ordonna 
de se taire et de s'asseoir; il obéit. 

— Au moins, dit-il au perruquier, vous devriez bien 
vous laver un peu les mains. 

— Ah ! tu m'insultes, méchant bleu, grogna l'artiste 
militaire, attends, attends, je vais te mettre à l'ordon- 
nance. 

Il fit plus, car l'ordonnance dit : cheveux en brosse, 
et Gédéon fut tondu comme un œui. 

— Subsidiairement qu'on le rase , dit le brigadier, 
qu'on le rase. 

— Ah ! par exemple ! s'écria Gédéon exaspéré, ce se- 
rait assez difficile , je n'ai pas sur la figure un traître 
poil, et il montrait ses joues. 

— Hein ! déjà de l'insubordination ! 

Gédéon s'exécuta en soupirant. 

Le perruquier ne put lui couper la barbe, et pour 

3. 
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cause ; mais il trouva moyeu de lui faire deux ou trois 
balafres. 

Tondu et rasé, Gédéon cherchait autour de la cham- 
bre une- Ibntaine, un réservoir, un peu d'eau enfin, 
pour se tremper la télé, mais il ne voyait que la cruche 
de grès. 

Alors on lui apprit à se servir du lavabo naturel en 
usage au 13« hussards. 

On prend dans la bouche une gorgée d'eau aussi co- 
pieuse que possible ; puis, se penchant en avant, on 
laisse tomber Feau peu à peu , et avec les mains on 
s'en lave aisément le visage. 

C*esl aussi simple que cela. 

Diogène eût cassé sa cuvette, Gédéon fut simplement 
saisi d^admîration . 



XV 



Enfin elle finit, cette première journée d'épreuves. 

Depuis une demi-heure la retraite était sonnée. On 
avait fait Tappel du soir. 

Les hommes causaient çà et là dans la chambre, 
éclairée par une mince chandelle , car on peut veiller 
jusqu'à l'extinction des feux, c'est-à-dre jusqu'à dix 
heures. 

D'autres étaient couchés ; Gédéon pensa qu'il pou- 
vait faire comme eux, et avec mille précautions pour 
ne pas choir, il se glissa sous sa couverture. 

Il allait s'endormir lorsque tout à coup on le décou- 
vrit brusquement. 



I 



48 LE 13« HUSSARDS. 

Cinq ou six de ses nouveaux camarades, bizarre- 
ment costumés, étaient autour de son lit, armés de 
pinceaux à cirage et d'épongés à blanc. 

Alors un vieux soldat, le plus ancien, lui expliqua 
que, conformément à Tusage, on allait le baptiser 
hussard, en noir qu en blanc à son choix. 

Gédéon ne savait s'il devait rire ou se fâcher, lors- 
qu'un mot prononcé près de lui Téclaira. — Camarades, 
arrêtez ! s'écria-t-il, je suis dans mon fort ; je n'ai pas 
encore payé ma bienvenue, mais je veux réparer mon 
oubli. 

Brosses et pinceaux se retirèrent. — Je vous invite 
tous à me suivre à la cantine. 

L'invitation fut acceptée, et, de mémoire de hussard, 
jamais r ception n'avait été aussi belle : la dépense 
s'éleva à près de trente francs. 

Au moment le plus brillant de la fête, une discus- 
sion extrêmement grave faillit troubler la gaîté géné- 
rale. Deux vieux hussards se disputaient à qui serait 
le camarade de lit d'un bleu qui faisait si bien les 
choses. 

Ce mot effraya Gédéon, il pensait à la largeur de la 
couchette. 
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Mais on lui expliqua que ce nom de camarade de lit, 
vrai dans toute son acception lorsque les soldats cou- 
chaient deux à deux, n'a plus aujourd'hui que la signi- 
fication de copin. Les soldats, en effet, ont conservé 
rhabitude de s'associer deux par deux, et cette dualité 
offre des avantages réels. 

Deux camarades de lit doivent être inséparables, 
presque solidaires ; ils s'entr'aident, se prêtent la main, 
mettent tout en commun, répondent enfin l'un pour 
'autre. 

Autant que possible, à chaque conscrit, on donne 
pour camarade de lit un vieux soldat, qui devient, en 
quelque sorte, son répétiteur, et Tinitie aux détails in- 
times du service. 

Le plus vieux doit aide et protection au plus jeune. 
Le bleu doit obéissance et la goutte à son ancien. 

Avoir un bon camarade de lit est pour un engagé 
volontaire un vrai quine à la loterie, une chance d'a- 
vancement. On raconta même à Gédéon des choses pro- 
digieuses à ce sujet; comme, par exemple, que le géné- 
ral D*** a toujours pour brosseur son premier cama- 
rade de lit, et que jamais il n'a manqué de l'inviter, 
tous les matins, à boire avec lui un petit verre de vieille. 

Cependant, les deux compétiteurs n'ayant pu s'en- 
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tendre, sommèrent Gédéon de choisir entre eux. Il 
était dans le plus grand embarras, lorsque le brigadier 
intervint et désigna un vieux hussard maigre et tanné, 

presque célèbre au i3^ sous le nom de La Pinte. 

• 

Fort de cette décision, La Pinte déclara que le pre- 
mier qui embêter^ son bleu aurait affaire à lui, La 
Pinte, connu pour n'avoir pas froid aux yeux. 



XVI 



Le réveil venait de sonner, Gédéon s'habillaif en ' 
toute hâte, k>rsque le brigadier Cîoblot entra dans la 
chambre. 

—Hussard Plambert, dit-il, tous êtes de cuisine. 

— Ciel ! vous n'y pensez pas, brigadier je n'ai pas la 
moindre notion de oet art, je ferai des choses hor- 
ribles. 

— Que vous croyez peut-être qu'un blaireau comine 
vous va être cuisinier en pied! Vous êtes commandé 
pour aider ; allons, à cheval ! 

A Taspectde la cuisine, Gédéon fut saisi d'efl'roi. — 
Oh! Hercule nettoyeur, murmura-t-il, sois-moi propice 
viens à mon aide. 



/ 
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Près d'un vaste fourneau, un grand diaWe velu d'une 
indescriptible blouse fumait tranquillement sa pipe. 

— Allons, blaireau, dit-il à Gédéon,dépêcUons-nous; 
et pour commencer tu vas astiquer toute cette vaisselle 
de fer-blanc. Et il montrait un énorme tas de gamelles. 

Tristement Gédéon se mit à l'œuvre. Evidemment, 
se disait- il, je ne suis que le marmiton, cet autre est le 
cuisinier en chei. 

Un homme important, le cuisinier en pied, — il y 
en a un par escadron, — presqu'un personnage ! 

Aussi ne Test pas qui veut. Longue est la liste des 
conditions requises : il faut avoir fait très-peu de puni- 
tions, être un propre soldat, connaître à fond le métier 
de cavalier, et avoir sa masse complète. 

Quant à des connaissances culinaires préalables, pas 
n'en est besoin. A quoi bon d'ailleurs? Tout Tart du 
cuisinier consiste à mettre, à une certaine heure, dans 
la marmite, de Teau, du bœuf et des légumes, à faire 
bon feu dessous; puis, à une autre heure, à retirer le 
tout, pour le distribuer également dans un certain 
nombre de gamelles, et cela, deux fois par jour. 

Le cuisinier sortant explique à son successeur les 
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autres détails, comme, par exemple, qu'il est bon, si- 
non indispensable, d'éplucher les légumes. 

Et cependant le i 3e a eu ses illustrations culinaires • 
On y parle encore d'un Provençal qui n'avait pas son 
pareil pour le rata au lard et aux pommes de terre; et 
il est avéré que certain soir, ayant un grand dîner, le 
capitaine de l'escadron envoya chercher plein une sou- 
pière de cette délicieuse tamponne, pour en faire 
goûter à ses. convives, — lesquels s'en léchèrent les 
doigts. 

Ce poste de cuisinier est des plus convoités ; mais 
aussi, que d'avantages ! On assure qu'un cuisinier adroit 
fait sur la graisse, les os et les épluchures des bénéfices 
considérables, et qu'il met de l'argent décote. 

Ne va-t-on pas jusqu'à dire qu'il s'entend avec le 
brigadier d'ordinaire, qui lui gargarise le gosier et ne le 
laisse jamais manquer de tabac. Enfin, il est accusé de 
trafiquer avec une cantinière, et de lui livrer, — meil- 
leur marché que le boucher, — les plus fins morceaux 

adroitement escamotés. 

. 

Mais cette dernière imputation est si formidable et 
peut conduire si loin les coupables, que mieux vaut ne 
pas approfondir. 
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Un cuisinier et un aide suffisent très-bien à prépa- 
rer l'ordinaire d'un escadron; la chère est, il est vrai, 
des plus élémentaires : la soupe et le bœuf deux fois 
par jour, parfois, pour varier, un rata de pommes de 
terre et de lard ou de veau et de haricots. 

Avec cela, un pain de trois livres tous Içs deux jours; 
et le soldat se porte comme un charme. 

Gédéon avait beaucoup moins nettoyé sa porcelaine 
de fer-blanc que sali ses doigts, lorsqu'on lui com- 
manda de tailler la soupe. 

Comme il se livrait fort attentivement à cette occu- 
pation, armé d'un grand couteau et d'un gros pain 
blanc, le cuisinier, son chef pour l'instant, lui ordonna 
brutalement de sfffler. 

Pour le coup, se dit Gédéon, voilà de l'arbitraire et 
du despotisme; certes, je n'obéirai pas, d'autant que 
sur la manche de ce cuisinier je n'aperçois pas l'ombre 
d'un galon. 

— Je n'ai pas la moindre envie de siffler, ditril, et je 
ne sifflerai pas, n'y voyant aucune nécessité. 

— Ah I tu ne veux pas, riposta le cuisinier furieux, 
eh bien ! je me charge de faire régler ton compte. 

En effet, un maréchal-des-logis étant entré, le cuisi- 
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nier se plaignit amèrement de rinsubordination de 
son aide, et réclama pour lui une punition. 

Le maréchal-des-logis se prit à rire . 

— [i faut toujours obéir, dit-il à Gédéon, surtout 
quand on ne sait rien. On fait siffler les bleus en tail- 
lant la soupe, pour être sûr qu'ils ne mangent pas le 
pain blanc. Cet usage évite Tennui de surveiller leurs 
mâchoires, Texpérience ayant démontré qu'il est im- 
possible de siffler et de manger simultanément. 

Pour cette fois je vous épargne la salle de police. 



XVII 



Gédéon sifflait comme un merle, lorsqu'il fut appelé 
par le marchef de gon escadron : on allait enfin lui 
donner le brillant uniforme. 

Gédéon suivit le marchef au magasin d'habille- 
ments. 

Là trône et règne le capitaine d'habillement, un 
capitaine à part. 

Celui du 13* est très-marié et on ne peut plus bour- 
geois. Il prétend avoir l'état militaire en horreur, et 
fera pour ce motif, sans doute, toutes les démarches 
imaginables pour reculer Theure de sa retraite. 

Une passe pas une heure de la journée sans s'écrier: 
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Chien âe métier ! et, dans son exaspération contre le 
pantalon garance, il a juré que, dût-il faire acte d'au- 
torité paternelle, son fils ne serait jamais troupier. 
Aussi Ta-t-il envoyé à la Flèche, où il pioche VX en vue 
de Saint-Cyr. 

C'est un gros homme à la face épanouie ; Thabitude' 
qu'il a prise cfe toujours gonfler ses joues comme s'il 
soufflait sur sa soupe, lui donne un faux air d'ange 
bouffi. Depuis longtemps d'ailleurs il a renoncé aux 
vanités de la fine taille, et son ventre croit en liberté 
dans les plis d'un pantalon à ceinture élastique. Il 
poi^e des uniformes aisés. 

Sa position lui permet de vivre presqu'en dehors du 
régiment, et il en profite, sauf pour ce qui concerne 
le café. 

Sa vie serait donc heureuse, si, de temps à autre, il 
n'y avait les grandes revues d^inspection — à cheval. 
Cette grande revue est le fantôme de ses nuits, 

Ce jour-là, bon gré mal gré, il faut sangler le cein- 
turon et monter à cheval. 

Monter à cheval! ô terreur! Ce n'est pas qu'une fois 
en selle il craigne de tomber, oh! non : il a, dit un 
mauvais plaisant de lieutenant, un trop bel aplomb 
pour cela; mais le difQcile est d'arriver en selle. 
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Tous les hussards du 13® ont contemplé le capitaine 
d'habillement à cheval, nul jamais ne Ta vu ni monter 
ni descendre. 

Comment s'y prend-il? 

C*est un secret entre Dieu^ ma brosseur et lui. Et ce 
secret, nul ne Ta pénétré ; mais il est à pen près établi 
qu'il emprunte sans façon le secours d'un escabeau. 

Le gros capitaine regarda attentivement Gédéon; il 
le toisait, il lui prenait mesure. 

— Qu'on apporte des uniformes, dlt-îl au maître 
tailleur. 

L'essayage commença. 

Au 13* hussards, où règne despotiquement la tradi- 
tion d'élégance, habiller un bleu est une affaire capi- 
tale, le maître tailleur en sait quelque chose. 

Ce n'est pas un de ces régiments où l'on n'admet 
que les trois tailles réglementaires, grande, moyenne 
et petite ; où, pour habiller le soldat, on prend mesure 
sur sa guérite ; où chaque homme peut Impunément 
être ficelé comme Tas de pique. 

Non. Lé capitaine d'habillement ne lâche un hussard 
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qu'après avoir trouvé le dolman qui lui donne du chic^ 
ou,qui du moins le coupe agréablement en deux. 

On essaie, s*il le faut, cent uniformes: le colonel ne 
plaisante pas sur cet article. 

Après le dolman, la pelisse et le pantalon, les 
bottes. 

— Celles-ci, dit Gédéon, me vont très-bien, si ce 
n'est qu'elles me gênent abominablement et que je ne 
saurais marcher avec. 

— Vous croyez-vous donc dans Tinfanterie? répondit 
le capitaine. 

Tandis qu'on donnait à Gédéon ses effets de petit 
équipement et ses armes, le capitaine lui demanda s'il 
avait de l'argent pour verser à sa masse. 

Le marchef prit la peine de lui expliquer que la 
masse est une première mise que le gouvernement 
accorde à chaque soldat lors de son arrivée au corps. 
Cette masse varie suivant les armes; pour le 13' hus- 
sards elle est de 75 francs. 

Naturellement, le premier équipement épuise pres- 
que la masse; et comme elle ne s'augmente que de 
quelques centimes chaque jour, il faut un temps assez 
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long pour qu'elle remonte au chiffre réglementaire; 
encore faudrait-il supposer que le soldat n'userait que 
très-lentement les effets qu'il paye sur ces fonds. 

Or, au 13* hussards, avoir sa masse complète est 
une excellente note. Gédéon déclara donc qu'il allait 
sur Theure verser Targent nécessaire. 

— A la bonne heure, dit le capitaine, vous arriverez, 
vous : on va loin quand on a sa masse complète. 

La toquade du capitaine d'habillement du i 3® est de 
vouloir juger les hussards, seulement d'après l'état de 
leur masse. Il prétend que c'est un infaillible thermo- 
mètre qui ne Ta jamais induit en erreur. 

Enfin Gédéon fut habillé, chaussé, coiffé et armé de 
pied en cap. On lui remit un livret, ce vade-mecum 
du troupier, sur lequel on inscrit ses dépenses à côté 
de ses états de service. 

A la fin est imprimé un abrégé du code pénal mili- 
taire, et rénumération des « devoirs du soldat envers 
ses supérieurs. » 

Sur la première page, au-dessous de son, nom écrit 
en grosses lettres, Gédéon aperçut son numéro matri- 
cule. Il était immatriculé sous le n* 1313, et il retrouva 
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ce ohiiTre sur tous ses effets^ depuis les tiges de ses 
bottes jusqu'au fond de son schako. 

Comme il descendait Tescalier, chargé de tout son 
attirail^ le marchef le rappela : 

— Vous oubliez vos musettes, lui criait-il. • 

. Gédéon remonta bien vite. - Quels peuvent être ces 
nstruments? se demandait-il. 

On lui remit deux sacs de toile, renfermant toute 
sorte de brosses, d'épongés, de peignes et d'étrillés. — 
Ce sont là, évidemment, se dit -il, les nécessaires de 
toilette de T homme et du cheval; mais pourquoi ce 
singulier nom de musettes? 



XVIU 



Gédéon, cependant, brûlait du désir d'essayer ce 
brillant uniforme qui avait décidé son choix» et de se 
pavaner par les rues de Saint-Urbain. 

Il se trouvait seul à la chambrée, le régiment étant 
retenu près des chevaux , il pensa qiie *son désir était 
des plus simples à satisfaire. 

Alors, comme la triste chrysalide, lorsqu'arrive 
rheure de sa transformation, il commença à dépouiller 
les sombres vêtements du pékiu pour revêtir la fulgu- 
rante tenue des hussards du 13®: — le papillon allait 
prendre son vol. 

Mais bientôt un obstacle imprévu l'arrêta. Là, sous 
sa main, étaient une foule d'objets dont il ne pouvait 
comprendre ni Tusage ni la destination. 



LE 13» HUSSARDS. 63 

Son embarras était au comble, lorsqu^heureusement 
arriva son camarade de lit, qui s'empressa de présider 
à sa toilette. 

* 

— Mais à quoi diable cela peut-il servir î demandait 
Gédéon à chaque nouvel ornement dont se surcbai^eait 
sa tenue» 

Et invariablement le camarade de lit répondait : 

— A rien. 

A rien, si ce n*est à gêner prodigieusement le hus- 
sard, et aus^ à donner à sa tenue cette pompe un peu 
théâtrale qui saisit rœii. 

Il est convenu que la cavalerie française doit être 
brillante, et le 13« hussards est le plus brillant des 
régiments. 

Presque tous les accessoires, d'ailleurs, aujourd'hui 
parfaitement inutiles, ont eu jadis leur raison d'être; 
seul le temps les a détournés de leur objet primitif. 

Ainsi la fourragère d'or, dont le but avoué est de 
retenir le schako, fut autrefois une simple corde à four- 
rage ; la ceinture de soie, qui fait huit fois le tour de 
la taille, a dû être une simple courroie ; la sabretache 
enûn n'est qu'une réminiscence — très-revue et très- 



64 LE 13e HUSSARDS. 

augmentée — de l'aumônière de peau de daim que 
portaient au côté les hussards hongrois de Louis XIV. 

Au J3«, la sabrelache sert à renfermer la pipe, le 
tabac et le mouchoir de poche du cavalier. Le briga- 
dier y met son calepin, et le fourrier les billets doux 
de sa maîtresse. A la rigueur, elle pourrait encore 
servir de porte-monnaie. C'est sans doute pour lui con- 
server ces importantes destinations que les pantalons 
des hussards n'ont pas de poches. 

il faut, par exemple, convenir que cet incommode 
portefeuille de cuir, qui bat disgracieusement les 
mollets des troupiers, leur donne une déplorable dé- 
marche. Au bout de deux ans de service, ils prennent 
rhabitude, même lorsqu'ils sont privés de cet orne- 
ment, de traîner la jambe comme des tambours, les- 
quels la traînent comme ces infortunés auxquels la 
justice humaine attache par précaution un boulet au 
pied. 

Gédéon ne put s'empêcher de faire ces diverses 
remarques, mais à la dernière on lui répondit que les 
hussards du 13* ne vont à pied qu'accidentellement. 

Quant à la ceinture, — qui fait huit fois le tour du 
corps, et qu'il est à peu près impossible de mettre seul^ 
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— on lui apprit qu'elle tient le ventre très-chaud, ce 
qui est on ne peut pas plus hygiénique. 

— Voilà qui est enfin terminé, dit à Gédéon son 
camarade de lit, en lui bouclant le ceinturon de son 
sabre. Êtes-vous à votre aise? 

— Mais oui, répondit Gédéon. 

£n réalité, le malheureux se sentait plus serré qu'une 
momie sous ses bandelettes : son dolman l'étranglait, 
sa ceinture l'étouffait, ses bottes le meurtrissaient, son 
sabre et sa sabretache le gênaient au possible ; il eût 
repris avec transport le costume dédaigné de bourgeois. 

L'amour-propre le retint. Puis il sentit la nécessité 
de s'habituer; enfin, il avait invité son camarade de 
lit La Pinte à venir dîner en ville : reculer était impos- 
sible. Il partit en essayant, sans y réussir, de se donner 
la démarche crâne et gracieusement déhanchée d'un 
vieux troupier. 

Par malheur, il avait tout à fait oublié les éperons 
vissés à ses bottes ; si bien qu'à peine engagé dans l'es- 
calier, il accrocha une marche, perdit pied, et décrivant 
un magnifique arc de cercle, faillit faire un plongeon 
à l'étage inférieur. 

Comme il se relevait passablement meurtri : 

4. 
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~ Ceci, eamarade, lui dit La Pinte, est comme qui 
dirait uoe théorie préparatoire pour t*apprendre une 
autre fois à conserver tes distances. L'éperon est le 
signe distinctif du cavalier, c'est pourquoi qu'il se porte 
au talon. Il sert à piquer les flancs du poulet-dinde, 
comme aussi à faire dégringoler les bleus dans les 
escaliers. 




XIX 



Lldée agréable de Tefifet qu'il ne pouvait manquer 
de produire sur les belles Saint-Urbinoises consolait un 
peu Gédéon. Mais cette dernière illusion devait, hélas! 
re^oiadre les autres^ à tire d'ailes. 

Vainement le nouveau hussard laissait traîner son 
sabre siu* le pavé, vainement il faisait sonner ses épe- 
rons, les fenàmes passaient sans même avoir l'air, les 
ingrates, de se douter que le 13^ comptait un hussard 
de plus- 

Seule, une bonne ci'enfants, assise sur un banc du 
Cours des Ormes, parut' faire attention aux deux trou- 
piers. 

r- Si tu n'es passage, dit-elle à une petite fille qui 
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jouait près d'elle, j'appellerai les militaires qui te man- 
geront. 

— Horreur! s'écria Gédéon; suis-je donc passé à 
l'état de croquemitaine, d'épouvantail à enfants? 

La Pinte le consola en lui expliquant que si les hus- 
sards ne mangent pas les enfants, ils ne se font aucun 
scrupule de croquer les bonnes, qui s*y prêtent assez 
volontiers. 

Le moment de dîner venu, Gédéon se mit à table ; 
mais, bien que mourant de faim, c'est à peine s'il osa 
toucher aux mets qui lui furent servis. Comme il dé- 
ployait sa serviette, il avait été arrêté tout net par 
cette réflexion, pleine à la fois de justesse et de sens : 

Sanglé comme je le suis, il faut de toute nécessité, 
si je veux manger au gré de mon estomac, desserrer 
mon ceinturon ; or, si je commets cette imprudence, 
il me sera impossible de le remettre après dîner. 

Et il s'était abstenu. Mais il eut la douce satisfaction 
de voir son camarade de lit besogner comme deux, 
avec un appétit digne d'avoir soixante-quatre dents à 
son service. 



XX 



Du matin au soir, et presqu'à chaque instant de la 
journée, Gédéon, depuis son arrivée au régiment, en- 
tendait la trompette retentir dans les cours. 

(^étaient des ordres, évidemment. Les hussards 
allaient et venaient, obéissant sans hésitation et sans 
erreur aux commandements de ce porte-voix de la dis- 
cipUne. 

Gédéon enrageait de n'y rien comprendre. Pour lui, 
tous les timbres se ressemblaient. 11 sentait pourtant 
la nécessité de s'initier à ces ordres mystérieux, surtout 
dans un état où entendre c'est obéir. Il demandait une 
explication ; un instant après il avait oublié le timbre. 
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Il désespérait presque , au bout de trois jours, de 
retenir jamais les sonneries si multipliées, lorsqu'un 
brigadier avec lequel il avait fait à la xiantine com- 
merce d'amitié le tira d'embarras. 

— La trompette, lui dit le brigadier, est, à ce que 
prétend l'adjudant, le tambour de la cavalerie; c'est 
peut-être vrai, mais elle lui est bien supérieure, vu 
qu'il est impossible de mettre des paroles sur des ra et 
des fia. 

Alors il expliqua à Gédéon qu'à presque toutes les 
'sonneries d'ordonnance un nommé La Tradition, trou- 
pier fini, a adapté des « couplets » de haute fantaisie. 
Ils manquent peut-être de la pointe chère à M. Clair- 
ville , le directeur des Bouffes-Parisiens les repousse- 
rait probablement, mais tels qu'ils sont ils ont semblé 
jusqu'ici assez suffisants pour qu'on ne s'embarrassât 
pas d'en composer d'autres. 

— Ainsi, continua le brigadier, nonobstant mes ga- 
lons, et considérant la chose comme affaire de service, 
je suis susceptible de condescendre à vous commu- 
niquer les paroles des sonneries les plus utiles à un 
bleu. 

C'est d'abord la soupe. Un air facile à retenir, au 
bout de trois jours l'estomac du bleu le plus endurci 
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le connaît admirablement. Et le brigadier se mit à 
chanter. 

Aat&toniUe de pommes de terre^ 
Ratatouille de pommes de cboux. 

Ensuite, la botte, qui est au cheval ce que la soup 
est au cavalier: 



La botte à coco^ 
La botte à coco. 



Puis, la sonnerie des classes, qui appelle les recrues 
à Vexercice : 

Ab! les i^aladroits. 
Les maladroits^ 
Les maladroits... 

— lime semble, brigadier, ditGédéon,que je retien- 
drai facilement ces couplets, comme vous les appelez. 

— Attention, continua le brigadier, à une sonnerie 
importante, V appel: 



As-tu pas vu mon ceil c'matin ? 
11 est fait comme un autre, 
Il est tout noir. 
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Et au demi-appel, qui indique les divers mouvements 
d'un même exercice x 

Un chien qui s'gratte^ ça prouve qu'il a des puces; 
Voilà rtabac! 

~ Brigadier, demanda Gédéon, seriez-vous réaliste? 

— Que ce n'est pas de votre compétence : tâchez 
plutôt de retenir le boute-selley une belle sonnerie ! 

Allons^ Hussafds, vite en selle, 

Formez vos joyeux escadrons^ 

Que chacun embrasse sa belle ; 

A cheval ! à cheval ! nous partons; 

A chVal nous partons, 

A ch'val nous partons. 

— Naturellement, ajouta le brigadier. Je nom de 
Tarme est à volonté, et suivant les régiments on dit : 
Allons^ chasseurs^ ou Allons, dragons; et ainsi de suite 
pour les autres. Mais je ne dois pas vous cacher que je 
préfère les paroles mises sur ce même air par les régi- 
ments qui ont été en Afrique, paroles que voici : 

Nous avons fait un bel-razzia, j'espère, 
A la ferme du grand rocher; 
Nous avons pris vingt mille moukères, 
Et des Yaoulets et des Yaoulets; 
Et des Yaoulets, 
Kt des Yaoulets. 
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— Brigadier, demanda Gédéon, est-ce que vous 
êtes allé en Afrique? 

— Non pas par moi individuellement, mais par le 
brigadier Goblot, mon collègue, que c'est là qu'il a 
gagné ses galons, à preuve qu'il m'a démontré le ma- 
niement de la langue du pays. 

— Eh quoi î brigadier, vous parlez arabe? 

— Un peu, mon neveu, au treizième, tout le monde 
parle la langue des Arbicos, même les bleus, au bout de 
huit jours; il faut ça pour épater le pékin. 

— Ce doit être terriblement difficile. 

— Aucunement. Au lieu de beaucoup, tu dis: bezef; 
une femme est une moukèrcy on appelle un bâton une 
matraque, et voilà. . . 

— Comment c'est tout? 

— Absolument. Avec ces trois mots-là, une es- 
corte, des guides, un chameau et une bonne provision 
d'eau, tu peux sans danger traverser le désert. 



XX 



Enfin Gédéon fut admis à Toir de près et même à 
toucher les chevaux, ces animaux sacrés à Tusage des- 
qi^ parait avoir été créée la cavalerie. Stylé préala- 
blement par son brigadier^ c'fist avec une respectueuse 
émotion qu'il pénétra dans ce sanctuaire qu'on appelle 
récurie. 

Là régnent le luxe et le comfort exilés de la cham- 
brée des hommes. 

Une merveilleuse pn^^eté^ des «ttenti(His i&éticu* 
leuses entourent les précieuses bétes. Les murs sont 
soigneusement blanchis à la chaux, chaque semaine on 
lave scrupuleusement les peintures des stalles en bois 
de chêne; les mangeoires de pierre ont pris, à force de 
travail, les tons du marbre; les râteliers sont nettoyés 
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et b]X)6sé6, enfia te balai a poU les dall^ qui recou- 
TreDt le soi. QuaM à la litière, elle est sèche et brillante 

et tressée habilement à Textrémité, c'est-à-dire à un 
demi-mètre des pieds de derrière du cheval. 

— G^est fort bien tenu id, pensa Gédéon, j'y d98* 
eendrais volontiers mon lit. 

Mais il s'agissait de bien autre chose, vraiment. 
C'était l'heure du pansage : tous les hommes avaient 
mis bas leur veste pour cet exercice, un des plus im- 
portants de la vie du cavalier. 

Gédéon suivit le brigadier chargé de lui enseigner 
l'art délicat de brosser le poîdet-dinde. 

Dès la porte de l'écurie : 

— Tourne I cria le brigadier, s'adressant aux che- 
vaux, tourne ! 

— Brigadier, dit Gédéon, en entendant tous les autres 
cavaliers pousser le même cri, pourquoi dit-on aux 
chevaux de tourner? 

— Que c'est rapport à l'usage, dit le brigadier, que 
jamais un cavalier ne doit s'approcher de son cheval 
sans lui adresser la parole. 

— Mais pourquoi? 
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— Vu que e'est ud commandement préparatoire, 
pour rinviter à ne pas ruer si on vient à le toudier . 

Tout en apprenant à se servir des instruments con- 
tenus dans la musette de pansage, étrille, brosse^ 
époussette^ bouchon, peigne et ^nge^ Gédéon crut 
s'apercevoir que l'animal sur lequel il s'exerçait rece- 
vait ses soins avec un visible déplaisir : à son grand 
effroi, il s'agitait terriblement dans sa stalle, ruait, 
bondissait, secouait sa chaîne. 

— Hais il est très-méchant^ ce cheval, ne put-il 
s'empêcher de dire. 

— Qu'il est seulement un peu chatouilleux, répondit 
le brigadier, je vous l'ai choisi ainsi, histoire de vous 
habituer. 

Cette excellente plaisanterie est traditionnelle au 
13®. Gédéon dut en prendre son parti. 

Pendant le pansage, qui semblait plus long que de 
raison au nouveau cavaUer, un hussard allait et venait 
dans l'écurie, expurgeant soigneusement la Utière, — 
avec ses mains. 

— Voilà un gaillard furieusement malproin*e, dit 
Gédéon; pourquoi ne se sert-il pas de cette pelle que je 
vois dans un coin? 
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Le brigadier haussa les épaules et apprit à Gédéon 
trois choses : , 

Que rhomme en question n'était pas plus sale que 
lui-même ne le serait dans huil jours; qu'il est plus 
facile et plus prompt d'employer les mains; qu'ainsi 
on ne se sert jamais de pelle ; enfin que rien de ce qui 
regarde le cheval ne doit être considéré comme mal- 
propre. 
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Le pansage terminé, et il n'avait pas duré moins 
d'une heure, Gédéon croyait bien en être quitte pour 
toute la journée; on le détrompa en lui apprenant qu'il 
avait une seconde séance dans l'après-midi. 

Au 13®, on ne consacre pas moins de trois heures 
par jour à la toilette du poulet-dinde : une heure et 
demie le matin, et une heure et demie le soir. 

Cinq minutes de moins, et la chère santé des coûteux 
animaux serait, paraît-il, sérieusement compromise ; 
aussi un capitaine-adjudant-major qui s'avisait quel- 
quefois d'abréger un peu le temps consacré au pan- 
sage, fut-il vertement tancé par le colonel. 

Pour la première fois, ce jour-là, Gédéon, à l'appel 
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du paBMige, Tint prendre sa pteee dans ïes rangs du 
premier escadron. 

Pour la première fois, il aurait la ternie de rign^np 
pour récurie : pantalon de toile, veste, calotte. Aux 
pieds^ il avait comme les autres des sabots, sous le bras 
un bouchon de paille, arlîstement fabriqué par son 
camarade de Mt; enfin, accrochée sur Tépaule, la 
musette de pansage. — Le maréchal-des-logis-chef fit 
rappel nominal. 

Un capitaine, un lieutenant et un maréchal-dea4ogis 
passèrent alors successivement devant le front de Tes- 
cadroft, sî'^rrAtant devant chaque homme* A portée de 
leur voîx se tenait le brigadier de seaMdBe, son eamet 
èJa maÎD Iprèi è inaetire les punitions. 

Ce fut d'abord le capitaine. Toute Tattention de cet 
officier se concentrait sur les boutons des vestes : étaient- 
ils brillants, son visage rayonnait de satisfaction ; il 
fronçait au contraire le sourcil lorsqu'ils lui paraissaient 
ternes. 

Arrivé de^^nl C«éâéoa : 

-^ Tous êtes déjà sale, lui dît-il. 

Gédéon rougit., 

•^ U fsitdra m'a»lic(aer ees bemttons, eonlinuale espl* 
taine; une autre fois, je vous punirais. 
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Il revint alors au hussard qui précédait Gédéon. 

— A la bonne heure, fit-il d'un ton -évidemment 
satisfait, voilà un propre soldat : prenez exemple 
sut* lui. 

Gédéon regarda son voisin : les boutons de la veste 
de ce militaire modèle étincelaient en efTet; par mal- 
heur, ses mains, son cou et ses oreilles révélaient une 
déplorable incurie. — Oui-dà, se dit Gédéon, le mot 
propreté amrait-il au régiment une autre signification 
que dans la vie civile? 

Le lieutenant qui suivait le capitaine négligeait com- 
plètement les boutons. Se souciant peu des détails du 
costume^ il ne s'inquiétait que des musettes, il les ou- 
vrait toutes, afin de s'assurer que les instruments du 
pansage y étaient au complet. Il examinait aussi les 
bouchons de paille que les hommes tenaient sous le 
bras, réprimandant ou punissant lorsqu'ils lui parais- 
saient mal ftiits. 

Enfin venait le maréchal-des-logis. C'était un vieux 
troupier à la barbe revéche nuancée de fils d'argent. 

Au 43% il passait pour avoir c reçu un coup de mar- 
teau; » on savait qu'U ne faisait jamais rien comme les 
autres. 
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Ce jour-là^ ne s'a^isa-t-il pas de passer en revue les 
pieds de tous les hommes de Fescadron ! 

Bon nofnbre furent punis^ qui le méritaient bien^ 
pour avoir totalement oublié, et depuis bien longtemps 
sans doute^ d'astiquer cette partie de leur personne. 
Le hussard aux boutons brillants, qu'avait compli- 
menté le capitaine^ se trouva de ce nombre. 

Arrivé à Gédéon, le vieux marchegis s'arrêta^ Tair 
visiblement étonné. 

— Quelle diable de saloperie avez-vous dans vos sa- 
bots? lui demanda-t-il. 

— Maréchal-des-logis^ répondit respectueusement le 
jeune homme^ ça s*appelle des chaussettes. 



XXII 



S*eDgager dans les hussards est fort jeK, maiis tnt&re 
faut-il faire l'exercice et savoir se tenir à cheval : on 
présenta Gédéon au capitaine instructeur. 

C'est Tofflcier spécialement chargé de cette tâche 
ingrate et laborieuse de dresser les conscrits et les 
jeunes chevaux. 

Aux uns il apprend à motiter, aux autres à se laisser 
monter. 

Mainte fois je l'ai entendu afOrmer que les chevaux 
ne sont pas les plus difficiles à instruire.— Croyons-en 
son expérience. 

En vertu de ce principe, il suit,, à l'égard de ses 
élèves, deux méthodes bien différentes. 
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Vfyoïe patieiice, cfuM denceur iwftll^bles a^ee les 
elMYawx, îl est poor tes bamme^ iD^royablement dur. 
•^ Gédéon disait brutal. N'est-ce pas hii qui affirmait 
un joiur que la salle de potiee est réperon du bussardî 

Les résultats de ce système ne sont pas toujours des 
pl^ t^ureui. Les eeBserils tremblait au seul nom du 
capitaine instructeur, mais leur intelligence D'y gagne 
guère. S'ils sont niais, à sa vue ils deviennent stupides, 
et pour peu qu'il élève la voix, ils finissent par ne plus 
pouvoir distinguer leur main droite de leur main 
gaucliQ, 

Cependant il ne faut pas trop lui en vouloir de ses 
rigueurs. Pour hii, voir un cavalier maladroit tracasser 
un cheval par inexpérience, est le plus effroyable des 
supplices. Que de fois ou l'a entendu orier, pâle de 
fureur, à quelque pauvre bleu bien ahuri ; 

— Mais que lui veuvtu donc, triple brute, à ton 
cheval? Que t'a-t-il fait, sauvaçeî 5ais-tu ce que tu lui 
demandes? 

Et eoiBHie le pauvre bieu, à cette veix menaçaBte, 
perdait de phis eni^lus la t^e et les élriers : 

— Vas-tu laisser ton cheval tranquille, brigand ! ou 
je t'ordonne de mettre pied à terre, animal! et je le fais 
moBt^ BUT ton dos d'ànet 
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Dieu seul peut savoir et calculer ce que lui coûte» 
en moyenne, de jurons et de colères — non rentrées 
— chaque recrue qui sort de ses mains ayant enfin 
acquis la tenue, Vassiette, la souplesse et le liant qui 
constituent essentiellement le cavalier. 

Et Ton ferait une petite armée avec les bleus qu*il a 
mis à cheval. 

Le capitaine instructeur du 13e est de beaucoup le 
plus habile écuyer du régiment. 

A Saumur^ il s'était fait une certaine réputation, et 
son mérite est d'autant plus grand , qu'il lui a fallu 
vaincre la nature, et triompher d'obstacles physiques. 

Il a le buste très-long et les jambes bien trop courtes. 
Il n'est pas fendu, quoi ! Lui-même, quelquefois, le 
confesse avec douleur. 

Disciple fervent du comte Daure, le capitaine ins- 
tructeur professe ouvertement une aversion mêlée de 
mépris pour la méthode Baucher, qui brise, dit-il, le 
cheval, entrave ses allures naturelles pour lui en donner 
de factices, et achète quelques grâces de parade au 
prix de l'élan, de la vitesse et du fonds même de 
l'animal. 

Aussi, de quelles épigramm^s ne cri]3le-t-il pas le 
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capitaineH3ommandant du 3" escadron, qui s'amuse à 
Bauchériser ses chevaux. 

Tout ce qui a été écrit sur le cheval, le capitaine ins- 
tructeur Ta lu, relu et médité. Plus d'une fois il a re- 
gretté tout haut quç les Numides n'aient pas laissé de 
traité sur Téquitation. 

C'est pour combler sans doute cette lacune que lui- 
même profite de ses rares loisirs pour en préparer un. 
Voilà cinq ans que, dans le silence du cabinet^ il con- 
dense en aphorismes clairs et précis les règles d'une 
méthode qui lui est particulière. 

Ces aphorismes, tous les hussards du 13® les savent 
déjà par cœur; ils l'ont tant de fois entendu répéter : 

a Soignons la position ; la position est la première 
« chose dont on doit s'occuper. 

« Le corps du cavalier se divise en plusieurs parties, 
« dont chacune a son emploi spécial, ne l'oublions 
« pas. » 

Ou encore : 

« Un homme ne peut pas plus être tout à fait sem- 
m blable à un autre à cheval, qu'il ne l'est à pied. 
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« Là position du esvaliep est à Féqtiitalio» c^ tpit Is 
« grammaire est à Tart de parler et d'écrire. 

« l4^ xmX» mskrolê et ^oUiéhr awt OMÀas éét^o- 
d tueiftK que certaiQ6» positions à cbeyaln » 

Ce n'est pas tout. Sans doute pour se délasser de son 
grand ouvrage, le capitaine instructeur s^ccupe beau- 
coup de chercher et de trouver des améliorations au 
système du harnachement 

Déjà, il a suecessiveiBent déeouverl et Êiit^ prepoMF 
au i9[)iinislèFe de la giien*e : 

Une selle, — nouveau modèle, — qui ne blesserait 
pas le cheval et aurait ce rare avantage de oe pas être, 
comme les selles aotueUes^ impossible en campagne. 

Une bride, — nouveau modèle, — moins compliquée, 
avec un mors qui récréerait la bouche du cheval, sou- 
lagerait les barres et amortirait les à-coups. 

Use schâbraqi^e, — : nwi^eau moUtê,-^ qui, au moins, 
aiAirait Fair d'avoir F^pavence d'un semblant' d'^ilité. 

Il a proposé encore un nouveau porte -manteau, 
une nouvelle sangle, des étriers très-per(ectionnés,^ — 
toujours pour le plus grand avantage du cheval. 

Sans compter qu'il saisit toutes les occasions pour 
demander, au nom de Thumanité, la suppression de 
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réperoB, înstrumetti bart)are, bon tout au pies en 
temps de guerre, lorsqu'on a vraiment besoin des 
chjevaux» e< dout, en tewps de paix, les hussards du 
43e font, paraît-il, malgré une surveillance active* ua 
déplorable abus. 

Bref, le cheval est le bœuf Apis du capitaine instruc- 
twr, et sa plus vive colère lui est venue le joui^ où,, 
par le plus grand des hasards, dépliant un journal, il 
y lut qu'une société de savants proposait de faire 
servir à ralimentation la chair du vaillant animal. 

De ce moment, les économistes ont été toisés. 

im^méme, cependant, une fois eu sa vie^ a maogé 
du cheval. Mâ.is c'était en Afrique, et depuis deux jour» 
on manquait de vivres. Ah ! ce fut dur. 

H y a de cela b<i»t am, et sa conscie&ee n'a pas enccM^e 
pardonné à son estomac la digestion d& ce beefsteaek 
dénaturé. Lee naufrages de la Méduse j^rlaient avec 
moins d'horreur de leurs épouvantables festins. 

Un officier de hussards manger son cheval pour lui 
conserver son cavalier ! terreur et abomination ! ^ 

Avec ou malgré tout cela, le capitaine inçtrucleur est 
fort aimé de ses collègues, et il le mérite. Il y a deux 
hommes en lui. 
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Oui^ il a deux caractères parfaitement distincts : un 
à pied » un autre à cheval • 

Une fois en selle, il est terrible^ inabordable^ un vrai 
hérisson. 

Met-il pied à terre, il redevient un homme charmant, 
sachant son monde, bienveillant et plein de sens> 
sauf en ce qui concerne les conscrits et les chevaux. 

Même je vous engage fort à ne pas entamer sur ce 
sujet de discussion avec lui, à moins que ce ne soit 
pour lui entendre citer sa phrase favorite : 

— « La plus noble conquête que ITiomme ait jamais 
faite est celle de ce fier et fougueux animal, qui partage 
avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des com- 
bats, comme dit le grand Buffon. » 

Justes dieux! nous Ta-t-il assez répétée, cette cita- 
tion ! a*t-il assez jeté le grand Buffon à la tête de son 
ennemi intime, le capitaine du 3« escadron, celui qui 
bauehérise ses chevaux. 

Tant et si souvent, qu*un vieux sous-lieutenant ad- 
joint au2 classes finit par se persuader que ce Buff(Hi 
tant invoqué devait être, en son temps, un grand et ha- 
bile écuyer devant Dieu. 

C'est pomrquoi, voyant un jour un conscrit horri- 
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blemeot gauche, un de ces malins qui brident leur 
cheval par la queue, il lui dit en haussant les épaules : 

— Eh bien î toi, tu n'es pas près de monter à cheval 
comme Buffou. 

Le mot est resté. Et au 13% lorsque les hussards veu- 
lent parler d'un excellent cavalier, ils disent de la meil- 
leure foi du monde : 

— Il monte comme Bu/Ton. 
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Le capitaine instructeur examina fort attentivement 
Gédéon : 

— Voilà, dit-il enfin, un homme bien fendu, il doit 
être intelligent. 

Et il Tadressa au lieutenant adjoint aux classes, qui 
le confia à un maréchal-des-logis, lequel le remit aux 
mains d'un brigadier. 

Séance tenante, la première leçon commença. 

Souvent Gédéon» simple pékin, avait ri de la tour- 
nure grotesquement embarrassée des malheureux 
conscrits auxquels il voyait, sur la place d'armes de 
Mortagne, enseigner Texercice. 

Souvent il s'était amusé de leur maladresse, et de 
ce qu'il appelait leur bêtise. 



1 
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Eh bien! il ne tarda pas à s Vouer que loi-même, 
hélas ! devait sembler tout aussi ridicule, non moins 
maladroit, et plus niais encore. , 

Il lui follut un grand quart d'heure avant d'arriver 
à prendre Tattitude à peu près correcte du cavalier à 
pied et sans armes* 

Qui ne connaît cependant cette gracieuse position : 

— a La tête libre et dégagée, les épaules tombantes, 
la ceinture rentrée, les talons sur la même ligne, les 
yeux à quinze pas, » etc., etc., etc. 

Enfin le brigadier, après beaucoup de peine, parut 
assez satisfait de la position de son élève; il recula un 
peu pour la mieux juger, et »e voyant rien à redire, 
d'une voix rude 11 commanda : 

— Fisque!.., 

Vemmobilité obtenue, l'Instructeur se mit à réci- 
ter les premiers principes de la théorie, non sans les 
revoir, augmenter, embellir et commenter de réflexions 
et de vocables de son cru. 

Le déta» donné, lui-même exécutait le mouvement; 
alws, iJ commandait. C'était k Félève de comprendre, 
d'obéir, et d'imiter de son mieux. 
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— Tête oite! — Fisque î — Tête auche! — 

Fisque. 

De sa Tie, Gédéon ne s'était autant ennuyé. 

Depuis une heure, comme ime girouette à toutes les 
variations de la rose des vents^ il tournait la tête au 
commandements du brigadier^ lorsque Tidée lui vint 
d'olTrir la goutte à son supérieur. Il pensait ainsi abré- 
ger la leçon. 

Il hasarda sa proportion d'un ton dégagé, en homme 
qui connaît la valeur de ses avances et sait le prix de 
ses offres 

Il tombait mal. 

L'instructeur était un de ces brigadiers qu'a enivrés 
le pouvoir. Ses galons lui montaient à la tête en bouf- 
fées d'orgueil^ et. dans sa vanité insensée, il avait ou- 
blié que lui-même avait été simple hussard à ce 13' ré- 
giment aujourd'hui témoin de sa gloire. 

Convaincu de son importance, il s'était décerné à lui- 
même des hommages presque païens. Il était de ceux 
qui portent avec respect les bras sur lesquels brille 
l'insigne de leur grade, qui les étalent avec affectation, 
les mettent en vue, afin que l'univers entier puisse les 
' voir et s'incliner devant eux. 
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Il était de ces brigadiers qui saluent leur grade dans 
les glaces^ et qui le soir, en se couchant^ ôtent respec- 
tueusement leur veste et rendent les honneurs mili- 
taires à leurs propres galons, — leur bâton de maré- 
chal. 

Un homme si fier iie pouvait accepter la proposi- 
tion incongrûment familière d'un simple hussard de 
deuxième classe, — d'un bleu- 

Aussi, il faut voir de quelle façon il fit reprendre à 
son élève les distances oubliées. Encore un peu, il 
Taccusait d'embauchage. 

Gédéon l'échappa belle. 11 se tut et fit bien. Hais, 
sauvé de la salle de police, 'il put mesurer d'un œil 
épouvanté l'abîme qui sépare un brigadier d'un simple 
hussard. 

La leçon continua. 

Durant plus d'une heure et demie encore, le brigadier 
enseigna à son élève l'art de l'immobilité et de la mar- 
che ordinaire et accélérée. 

Il lui enseigna à partir du pied gauche, à marquer 
le pas, à allonger le pas» à changer de pas, à s'arrêter à 
la parole. 

Et l'infortuné Gédéon n'osait se plaindre. 
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Son supérieur ne partâgeait-U pas ses fatigues et ses 
eanuis? sans compter qu'il s'eorouait à réciter la 
Uiéorie, à oommaiider et à marquer la cadeoeedu pas. 

-- ffune — deusse — h'une — deusse — halUte !... 

Et pendant huit jours encore, tous les matins, ce fut 
la même répétition. 

~ Que diable 1 se disait Gédéon, qui finissait p^ ne 
plus savoir distinguer — après tant d'explications — sa 
jambe droite de la gauche, que diable ! si cela continue, 
je finirai par ne plus savoir me tenir debout. Autrefois, 
cependant, il me semble que je savais marcher. 

Enfin, à sa grande satisfaction, on lui mit un fusil 
entre les mains : Texercice allait commencer pour tout 
de bon. 

Il s'agissait d'apprendre à porter l'arme, à la mettre à 
terre, ou au bras, ou sur l'épaule ; à la charger, par 
temps et mouvements, à déchirer cartouche, à mettre 
son homme en joue, et enfin d'arriver à ce magnifique 
résultat, de tuer son homme par principes. 

Malheureusement pour Gédéon, il avait choisi pour 
s'engager une mauvaise saison. U faisait froid, très- 
froid; et outre que ses pieds refusaient de lui obéir, il 
en arrivait à perdre l'usage de ses mains. 
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TeUe était alors sa maladresse^ que lui-même en rou- 
gissait. Le brigadier , lui » jurait — à fiiire preadre les 
armes aux hommes du poste — et accablait son con- 
scrit d'injures. 

Disons-le k la honte de Gédéoa, les jurom variés de 
son supérieur^ les mots pittoresques qu'il inventait dans 
sa colère , faisaient ses délices et seuls abrégeaient un 
peu le temps. 

Tout cela ne faisait toujours pas monter le thermos- 
mètre. 

Mais Tarme véritable de la cavalerie est le sabre, -^ 
latte ou bancal suivant les corps, — un joli joujou qui 
ne plaisante pas quand on sait s'en servir. 

Le maniement n'en est pas des plus faciles, Gédéon 
ne tarda pas à s'en apercevoir. C'est lourd , un bancal, 
et ie bras, à moins d'une grande haUtude, se faUgue 
vite à faire des moulinets. 

Le brigadier commença par placer son élève dans la 
position convenai)le pour l'exercice du sabre, ~ à pied. 

Le cavalier doit avoir les jambes écartées d'un mètre 
environ, la main gauche fermée, le pouce sur les autres 
doigts, et placée à hauteur de la ceinture, — comme s'il 
tenait la bride du cheval: — il est en garde. 
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Gédéon posé, le brigadier commença à démontrer et 
à commander les mouvements. 

— A droite moulinez, à gauche moulinez; — contre, 
Tinfanterie, à droite, sabrez; — contre l'infanterie, à 
gauche, sabrez ;— contre rinfanterie, pointez; — contre 
rinfanterie.... 

— Il paraît, pensa Gédéon, que les cavaliers en veu- 
lent diablement aux fantassins. 

Comme, après beaucoup de leçons, il lui sembla qu'il 
faisait aussi bien l'exercice que son professeur, il de- 
manda à passer à l'école de peloton. 

Mais on lui répondit qu'il ne suffit pas de faire très- 
bien l'exercice, qu'il faut encore arriver à le faire ma- 
chinalement, c'est-à-dire presque sans qu'il soit besoin 
de l'action de la volonté. 

C'est ainsi seulement qu'on arrive à cette admirable 
précision, à cet ensemble merveilleux dont le bataillon 
de Saint-Cyr est le plus parfait modèle. 

— Ainsi soît-il, se dit Gédéon en reprenant son fusil, 
je suis une machine et on me monte. 
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Le rêve de tous les engagés volontaires qui arrivent 
au i3« hussards est de monter à cheval. On le comprend, 
ils ne se sont engagés que pour cela. 

Ce rêve, naturellement, était celui de Gédéon. 

Depuis près de trois mois qu'il était au régiment, il 
ne s'était approché d'un cheval que pour faire le pan- 
sage, soir et matin, — et une fois aussi juste à propos 
pour recevoir un coup de pied, qui lui valut de la part 
de l'officier de semaine l'épithète de brutal. 

Aussi, quelle joie, le jour où on lui dit de seller im 
poulet-dinde I II se voyait déjà le pied dans l'étrier, s'é- 
lançant sur ce noble et fougueux animal, — comme dit 
le grand Buffon. 
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Mais il faut apprendre à s'élancer. Il fallut au jeune 
cavalier trois longues leçons pour cela. Le premier jour 
Tinstructeur s'était contenté dç lui détailler quelques 
principes. 

— Pour naonter à cheval, lui avait-il dit, placez les 
deux talons sur la même ligne. 

11 ne fallut pas moins de six autres séances pour le 
placer et l'asseoir convenablement en selle , pour lui ex- 
pliquer Tusage des bras, des mains, du buste, des jam- 
bes-, des cuisses, et du reste; — car le corps du cavalier 
se divise en plusieurs parties dont chacune a son em- 
ploi spécial. 

Enfin, on commanda à Gédéon de porter son cheval 
en avant. 

• 

11 obéit avec empressement. Même il obéit trop, car, 
oubliant que ses bottes étaient armées d'éperons neufs, ' 
il piqua violemment les flancs du cheval qui partit au 
galop, piquant une charge à travers les cours. 

Epouvanté, Gédéon oublia leçoûs ôt principes, et, 
perdant toute pudeur, il ne songîea plus qu'à s'accrocher 
solidement à la cinquième rêne ; — il avait lâché les 
autres. 

Au i3«, la cinquième rêne est, à volonté t le pom- 
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meau de la sellQ, la erinière , ou mèDde le eou du 

cheval. 

LeglH&ssards de Ymxk^ qui vont» ledimauebe^ cara- 
coler sur les locatis de Montmorency, en eompagnie 
d'amazones de la petite yertu» n'en connaissent pas 
d*autre. 

Gédéon, cependant, galopait toujours,— bien malgré 
lui. Affreusement ballotté^ il battait de ses jambes les 
flancs du cheval, dont la course devenait d'autant plus 
furieuse. 

Cramponné solidement à la mnière^il ne serait peut« 
être pas tombé, mais le cheval, en tournant une écurie, 
glissa des quatre pieds à la fois, et s'abattit, envoyant 
rouler à (quinze pas son malheureux cavalier* 

Aussitôt il y eut foule autour du poulet-dinde. Le 
lieutenant chargé des classes et un autre sous-lieute- 
nant étaient accourus, ainsi que l'adjudant-major. Des 
maréchaux-des-logis étaient venus, et aussi des briga- 
diers, et bon nombre de hussards. 

Le cheval s'était relevé. On l'examina avec la plus 
tendre soUicitude. On inspecta minutieusement ses ge- 
noux, ses jambes et ses hanches. 

— Il n'est pas blessé, dit enfin le lieutenant, avec 
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un soupir de satisfaction ; ce ne sera rien, heureuse- 
ment. 

— Qu'on le reconduise à Técurie, dit l'adjudant- 
major, et qu'on le bouchonne soigneusement ! 

Pendant ce* temps, Gédéon avait réussi à se mettre 
sur pied. Il se sentait moulu et même se croyait le bras 
endommagé. 

— Ces gens-ci sont curieux, maugréait-il en rega- 
gnant sa chambre clopin-clopant ; je fais une chute 
affreuse, vite on court au cheval. Je pouvais fort bien 
me casser ime jambe, et nul ne s'inquiète seulement 
de moi. 

Gomme il se plaignait amèrement à la chambrée 
de rindifférence de tous ceux qui l'avaient vu tomber : 

— Imbécile, lui dit un brigadier, est-ce que vous 
coûtez mille francs, vous? 
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Cette chute ne devait pas être la dernière. Un ap- 
prenti cavalier tombe sept fois par jour, dit un proverbe, 
autant de fois que le sage pèche. Mais avec Thabitude, 
Gédéon, dans ces nombreuses séparations de corps, 
trouva moyen de choir sans se faire aucun mal. — 
C'était déjà un sensible progrès. 

On le faisait alors trotter en cercle durant des heu- 
res entières ; bon gré mal gré il acquérait cette soli- 
dité, cet aplomb, indispensables au hussard qui doit 
faire revivre le type du centaure Chiron, ce dieu du 
manège, ce patron des écuyers. 

Trotter en cercle!... Jamais Gédéon, conscrit naïf, 
n'avait imaginé pareil supplice. Au quinzième tour il 
était brisé. 

6. 
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Monté sur un cheval à réactions violentes, un troir 
teur dur, il était affreusement secoué dans tous les 
sens. Enlevé à un pied au-dessus de la selle, il retom- 
bait à contre-temps, et, par un mouvement involon- 
taire, à tout instant sa main demandait à la cinquième 
rêne un secours ou un point d'appui. 

Essoufflé, endolori, il tournait vers son instructeur 
des regards suppliants ; le brigadier n'y prenait garde : 

— La tête haute, donc ! criait-il, le corps en arrière, 
les genoux liants. 

Et le cheval trottait toujouf s, et Gédéon craignait à 
chaque moment de voir s'effondrer . son estomac; it 
ressentait entre les épaules de sérieuses iouïeurs. 

— Brigadier, disait-il, brigadier, une minute d'aîTêt^ 
je vous en prie, une minute. 

Mais Tinstructeur faisait la sourde oreille, ou répon- 
dait par ce commandement terrible : 

^>lloi?gea5 

C'est-à-dire, que le trot devienne plus rapide, que les 
réactions soient plus violentes, les secousses plus dou- 
loureuses...... — Allongez l 

Et le cheval trottait toujours, et le brigadier com- 
mandait : 
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— Relevez et croisez les étriers! 

En mettant pied à terre, — enfin ! — ce fut une bien 
autre chanson ; Gédéon s'aperçut qu'il avait Y assiette 
affreusement endommagée. Chaque pas lui coûtait une 
douleur et Jui faisait faire d'horribles grimaces. 

— En cet état, pensa- t-il, il m'est impossible de re- 
monter à cheval. 

Ses camarades, qu'il consulta, lui donnèrent comme 
calmants de merveilleuses recettes. L'un lui conseilla 
des compresses de tabac mouillé, l'autre prétendit le 
guérir — comme avec la main — avec des lotions 
d'eau-de-vie, de vinaigre et de poivre. 

GédéoD easajrm.... il hki en cuit encore. 

De désespoir, il alla trouver le chirurgien-major, afin 
d'obtenir de lui une exemption de cheval. Il se croyait 
gç^vemept malade. 

Mads le doeteuF, aprèa un eoupfCMl, baissa les 
éfmhs: 

— Que voulez-vous que j'y fasse ! répondit-il; vous 
exempter de monter à cheval? ce serait toujours à re- 
Qj^Qppd^cer. U fo^^ quQ VassiettasetOoraifi^., 

Et comme 6édéon insistait : 

— 11 ne peut y avoir, dit le docteur, de hussard sans 
bœuf à la mode. Allez. 
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Jusque-là, Gédéon avait réussi à se garer de toute 
punition. 

En garçon intelligent, il avait compris que la pre- 
mière vertu d'un hussard qui a des prétentions à Tépau- 
lette est Tobéissance passive. 

Telle est la puissance de la discipline, qu'on arrive 
très-bien à robtenirdutroupier, cette obéissance aveu- 
gle et muette, si éloignée qu'elle soit du caractère na- 
tional. Le Français, en effet, tient essentiellement à 
savoir le pourquoi et le comment de toutes choses. 

Or, l'examen "personnel est absolument interdit, 
au 13«; interdite aussi la réflexion, et même l'interpré- 
tation. On n'a qu'un droit, obéir et se taire — sans 
murmurer. 
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Eh bien ! la force de Texemple est si grande^ qu'au 
bout de huit jours de régiment le conscrit le plus 
gouailleur et le plus indiscipliné n'est même plus tenté 
de souffler mot. 

Les traits d'obéissance passive, — sans commentai- 
res, — sont d'ailleurs innombrables. On en raconta de 
prodigieux à Gédéon. 

Un jour, une nuit plutôt, en Afrique, un brigadier 
pose un hussard en sentinelle avancée, assez loin du 
camp. Le poste était dangereux vu le voisinage des 
Arabes. 

— Mon garçon, dit le brigadier, tu vas te mettre 
derrière ton cheval qui te servira ainsi d'abri; prends 
ton fusil... bien... comme cela; maintenant ajuste... 
très-bien; et à présent, s'il vient, flanque-lui ton coup 
de fusil. 

Et le brigadier s'éloigne. 

Deux heures plus tard, comme il vient relever le 
hussard de sa faction, il le retrouve exactement dans la 
position indiquée. 

— Que fais-tu là? lui dit-il. 

— Rien, brigadier, que je l'ajuste; s'il était venu je 
lui flanquais mon coup de fusil. 
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* 

"• A qui? 

— Dame brigadier, je ne sais pas, moi, vous ne nqe 

Tavez pas dit; vous m'avez dit s'il vient Il n'est pas 

venu. 

ïl y a encore la fameuse histoire du soldat de la re- 
traite de Russie : 

Ce brave avait été mis en faction non loin d'un pe- 
tit village occupé par nos troupes, ta position fut 
attaquée, Tennemî repoussé, mais on oublia de relever 
le malheureux factionnaire. Peut-être le croyait -on 
mort. 

Lui, cependant, fidèle à la consigne, ne déserta pas 
son pofiste. 

Des jours se passèrent, des semaines, des mois, des 
années : il restait toujours où on l'avait placé, vivant 
comme il pouvait des secours des paysans, ne dormant 
que d'un œil. 

Vingt ans^ plus tard, w officier çéaéyat français, 
passant eïi voiture près, de ce village^ apevç^t, Ywm^ 
au bras, un homme dont le costume gardait enecm 
quelques vestiges de l'uniforme de notre armée : 

Il fit arrêter sa voiture, descendit et s'approcha : 
— Qui vive?... cria le Êgwtionïiaipe.^ 
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L^ général, qui n'avait pas le mot d'ordre, eut toutes 
les peines du monde à lui persuader qu'il était bien et 
dûment relevé de sa consigne. 

Sa faction avait duré vingt ans trois mois et onze 
jours. 
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Hais revenons à Gédéon, et à sa première punition, 
reçue dans des circonstances que lui-même qualifiait 
d'étranges. 

Un jour, comme il était sur les rangs pour Tappel 
qui précède le pansage du matin, le lieutenant de se- 
maine s'arrêta devant lui. 

— Votre veste, lui dit-il, est décousue au bras — les 
officiers doivent entrer dans les moindres détails ; — il 
faut la donner en réparation. 

Le brigadier de semaine, comme la chose se pratique 
en pareille circonstance, prit la veste pour la porter au 

tâiliemr. 
Après le pansage, Gédéon, qui était désigné pour 



LE 13« HUSSARDS. 109 

une corvée , trouva tout simple d'endosser la veste 
d*un de ses camarades. Il alla ainsi se placer sur les 
rangs. 

— Qu'est-ce que cela? lui dit Tofflcier de semaine, 
vous n'avez donc pas donné votre veste en répara- 
tion ? 

— Pardonnez-moi, mon lieutenant, mais... 

— D'où vient celle-ci, alors? 

— Mon lieutenant, je l'ai empruntée à un homme de 
mon peloton. 

— Vous ferez deux jours de salle de police, pour 
vous apprendre à porter les effets des autres. 

Gédéon mourait d'envie de se disculper, il fut assez 
maître de lui pour se taire. 11 paraît, pensa-t-il, que je 
suis dans mon tort, j'aurai soin de ne pas recommencer; 
mais mes camarades sont bien peu charitables de ne 
pas m'avoir prévenu. 

Par cette simple raison qu'un bon averti en vaut 
deux, Gédéon, pour se rendre à l'exercice, ne trouva 
rien de mieux que de revêtir son dolman. 

^ Qu'est-ce que cet homme en grande tenue? cria le 
capitaine instructeur du plus loin qu'il l'aperçut, il sera 
deux jours à la salle de police. 
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«**- Mon capitaine . . . commença Gédéon . 

— Voulez-vous deux jours de plus ? 

Le malheureux se tut. — ^e dois avoir tort, se dit-il, 
on ne m'y reprendra plus. 

Au pansage de Taprès-midi, en effet, Gédéon vint 
se placer sur les rapgs en p^ai^cbes de cj^emi^e. 

— Deux jours de salle 4e pplicp ^ cpt irpl^PHe, dit 
l'adjudant qui le remarqua. 

Et comme Gédéon ne bougeait pas : 

TTT Mais ^}lez-YOWSrea donp, ajoula ^adju(la^t, ren- 
dez-vous à Técurie. 

Is malheureux obéit. Porté m^pquant ^ ^f^ppe}, il 
fut, pour cette dernière raison, pu4i de quatre jours 4fi 
s^llé de police. 

Or, au A 3* hussards, une punition ne tombe jamais 
dans Teau ; il se trouve toujours un brigadier ou un 
iûarécbal-des?logis pqiir nns^rire e^ la porter chez le 
mai^cb^f de Vaso^raa qui tient en partie dpuble |^ graud 
livre des punitions, 

Le soir 4o^c 4a oa jour né&ste, Gédéon apprjt qu'il 
ét^it h la tête de 4i^ jours 4e salle de pqU<^. 

C'en était trop. Furieux, il voulut réclamer. 
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Sa voix fut eftteadue, lorsqu'il démontra qu'il ne 
méritait pas la punition; car enfin, de môme qu'il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée, un hussard dont 
la veste est en réparation ne peut être qu'en dolman ou 
en manches de chemise. 

Les dix jours de salle de police furent levés, mais 
Gédéon en attrapa quatre pour avoir réclamé non hié- 
rarchiquement. 

— Bien qu'au régiment on n'aime pas lesréclameurs, 
se dit Gédéon, il faut que je me fasse bien expliquer la 
façon de s'y prendre pour faire des réclamations, car 
vraiment c'est nécessaire quelquefois. 

Un brigadier qu'il interrogea sur ce grave sujet lui 
répondit que les réclamations doivent être faites par 
voie hiérarchique, c'est-à-dire présentées au brigadier, 
qui en fait favt au marcbegis, qui les porte au marchef, 
qui les soumet au lieutenant, gui les transmet au ca- 
pitaine, et aipsi de suite. 

C'est riche de cette précieuse expérience que, par un 
beau soir de janvier, Gédéon fut mis sous clef par le 
brigadier de garde. 
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Si vous vous imaginiez que la salle de police n'est 
pas précisément un paradis terrestre, un séjour en- 
chanté, vous êtes dans le vrai, et absolument de Tavis 
de Gédéon. 

Cependant ce purgatoire du troupier n'est pas beau- 
coup plus laid qu'un poste. Seulement les fenêtres sont 
plus étroites, grillées soigneusement, et munies d'un 
abat-jour. En outre, la porte est augmentée de verrous 
h répreuve et de solides ferrures. 

D'ailleurs, même simplicité d'ornementation. Des 
murs malpropres^ historiés d'inscriptions et de devises, 
un lit de camp en chêne grossièrement équarri, et poli 
par le frottement, puis le mobilier habituel de toutes les 
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prisons des cinq parties du monde , la cruche de grès, 
— et le reste. 

Au 13«^ on donne à la salle de police les noms fami- 
liers de clou, de bloc, ou de trou. On dit encore Vours 
ou Vàusteau. Comme punition disciplinaire^ elle tient 
le milieu entre la consigne et le cachot. On peut y être 
condamné pornr des fautes moins graves que l'assassinat 
de son père. 

Les hommes punis de salle de pohce sont enfermés 
pour la nuit seulement. On les met sous clef à la nuil^ 
on leur ouvre au lever du soleil. Le jour, le service du 
poulet-dinde les réclame trop impérieusement pour 
qu'on ne les rende pas à la liberté. Seulement, il leur 
est défendu de sortir du quartier. 

Outre leur besogne habituelle, ils sont condamnés à 
faire toutes les corvées du quartier. 11 y en a d'assez 
répugnantes : ils lavent, frottent, nettoient, balaient et 
arrangent les fumiers. 

Un brin de paille voltige- t-il dans les cours, vite Tad- 
judant-major fait sonner aiwc consignés , et tous les 
hommes punis doivent accourir, tous. On fait l'appel, 
et aux manquants on allonge la courroie, c'est-à-dire 
qu'on augmente leur punition. 
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H y â bien tin àrtiel^ qtij tàterdit atm bDmtnes ptiDis 
rentrée de ia cantine, mais cette consigne est tonibée 
en désuétude, il y a aujourd'hui prescription. 

La tenue de salle de police est toujours la mênûe, été 
comme hiver : pantalon dje treillis et ve^ie ; — la planche 
userait le pantalon de drap. 

' Qtj fei l*été Un mme k Vmn; Vh\nt Ott y gèle; il J 
a compensation. Aussi lorsqu'il fait froid, le côSttiitle 
étant par trop léger, il n'est pas de ruse que n'em- 
ploient les hussards poUr y ihtrbduiré des coiivre-pleds 
oU des (Couvertes à cheval. 

Avec certains adjudants, assez aimables pour fermer 
les yeux, c'est chose facile ; mais il en est qui sont in- 
traitables. 

Les mauvais chiens, — ainsi Ton dit au 13% — fouil- 
lent inexorablement tous les hoitimes avant de leur 
donner le boH à enferfner. Hien n'ébhappe à l'œil et au 
flair de ces ettrieuXi rotntîuâ à lotîtes les ruses. 

Ils devinent les doubles pantalons, les vestes super- 
posées, et les couvre-pieds, si habilement roulés qu'ils 
soient autour du corps et réduits à leur plus simple 
volume. 

Alors; atec ijueMô ol^uelHéuse joie ils rëbloquënt lies 
coupables fraudeurs I 
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Non contents de faire la chasse aux couvertures et 
aux vêtements préservatifs du froid, ils confisquent 
encore tous les objets de contrebande : les petites bou- 
teilles d'eau-de-vie, les allumettes, le tabac, les chan- 
delles même, faibles compensations qui consolent le 
troupier à la salle de police et adoucissent pour lui les 
duretés de la planche. 

On en a vu, de ces dut's-à-cuire, qui ne craignaient 
pas de scruter les profondeurs des sabots, ^t qui fai- 
saient ouvrir la bouche aux hussards pour leur saisir 
jusqu'à la chique de consolation. 

Par bonheur i M Tadjùdant est malin , les soldats le 
sont plus encore; lia ruse est Voïme du plus faible, il 
s'en sert. U est bien rare qtf il n'entre pas au moins une 
couverture à la salle de poUce, lorsqu'il fait froid^ et le 
tabac n'y manque jamais. 



XXÏX 



Malgré Vair délibéré qu^affectait Gédéon, il ressentit 
un certain malaise lorsque grincèrent dans leur pêne 
les verrous de la prison. Volontiers il eût laissé glisser 
deux grosses larmes amassées dans le coin de ses yeux ; 
une fausse honte le retint. Un de ses compagnons d'in- 
fortune pouvait le voir et le flétrir de Todieux nom de 
pleurard, et ils étaient la une quinzaine de captifs qui 
semblaient se soucier infiniment peu de leur punition. 

Les pas du brigadier de garde , — geôlier constitué 
de la salle de police, — résonnaient encore dans le cor- 
ridor, que déjà toutes les pipes étaient allumées. On 
causait. 

* 

— Eh! camarade, dit un hussard à Gédéon , vous 
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n'avez pas Tair content; est-ce la première fois que vous 
couchez au clou ? 

— Hélas oui ! répondit le triste conscrit. 

— Eh bien ! rassurez-vous» ce ne sera, pas la dernière; 
en attendant, vous nous devez la goutte demain matin^ 
pour votre bienvenue. 

11 faisait nuit tout à fait^ et on avait allumé une chan- 
delle, dans un coin, afin que la lueur ne se trahit pas 
au dehors. 

— Avec tout ça, dit en jurant le plus vieux de la 
bande^ il fait un froid de loup; qui est-ce qui a une 
couverture ? 

— Moi, répondit Tun, j'ai un couvre-pieds. 

— J'en avais un aussi, grogna un autre, l'adjudant 
me Ta pincé. 

— Moi, dit Gédéon, j'attends une couverture que 
doit me faire passer mon camarade de Ut, La Pinte. 

— Alors, nous sommes des bons, exclamèrent joyeu- 
sèment les prisonniers, La Pinte est un vieux d'Afri* 
que, il connaît le tour, nous aurons la chose. 

Elle vint en effet, cette couverture désirée, elle vint, 
glissée entre l'abat-jour et le mur, à l'aide d'une corde 

7. 
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àfdurïagëëtd'tiiildtigktdiJ. Élôttië, il y avait âVéc 
une peau de boUc à moitié pleine d^aù-dë-tie. Ai- 
mable surprise du vieux troubade à sob bku« 

La peau de boue foi ledt^fseût tidée^ cfiaeun but à la 
régalade^ et 3édé)9ii fut acelatné. 

Tous ses compagnons s'efforcèrent alors de lui prou- 
ver ijue la salle dé police est tnolûÈ qu'une punition. 
Peur le eon^ler tout à fait) ite lui bitèrem rélenij[^lë 
de Tun d'eux, qui depuis plus de quatre mois îi'avâit 
pas couché dans son lit, et n'en 4tait pas moins gai, ni 
moins frais, ni moins dispos. 

Bientôt on songea à prendre les dispositions fkïtaF 
dormir. 

Tous les hussards s'étendirent sur le lit de camp, les 
uns près des autres, serrés, pressés, emboîtés comme 
des harengs dans un baril. C'est le moyen employé pour 
éviter le froid. 

Il faut avouer, par exemple, qu'on perd en aises ce 
qu'on gâgûé eu chaleur. Nul ne peut faire uû mouve- 
ment sans dérangei» tous les autres. Aussi, lorsqu'un 
des hommes êt)roilvè le besoin de se retourner, il cerii- 
mande : Demi-tour/ et tous lea dormeurs sont forcés 
de suivre son exemple et de changer de position. 
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Loi^sqUe ehàcun fut bien tassée bieii6mbotté> lehud* 

4 

sard placé à rextrémité étendit la couverture sur tous 
les autres, et moins de cinq minutes après une superbe 
symphonie de ronflements éclatait. 

Mais Gédéon, à son grand regret, n'y pouvait faire 
sa partie. Outre que le bois meurtrissait ses côtes trop 
sensibles, il lui paraissait insupportable d'être pressé 
entre ses deux voisins. Vainement, cherchant le som- 
meil, il se retourna deux ou trois fois : il ne réussit qu'à 
se faire ïnaUdit^e p&t toute la bândë, rédUHe à exécuter 
la même manœuvre. 

Dé guerre laèse, n'y tenant jilus, il abândotma la 
tilâce, et biéh tristement alla s'asseoir à Técart èur le Ht 
de Camp. Ne pouvant reprendre décemment sa cou- 
verture, il se sentait gelet* jdscjiid dans là moelle, mais il 
préférait encore ce dernier supplice. 

Depuis une heure il était plongé dans les réflexions 
les plus sinistrés, lorsque des pas retentirent dans le 
corridor. 

A ce bruit tous les dormeurs se soulevèrent à 
demi. 

— Une ronde! dit l'un d'eux. 

En un clin d'œil la couverture fut roulée et cachée. 
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Le corps du délit avait disparu lorsque la porte tourna 
sur ses gonds. 

Fausse alerte! c'était siînplement le brigadier de 
garde qui Tenait serrer deux ivrognes rentrés en re- 
tard. 

Les prisonniers rassurés reprirent bien vite la cou- 
verture et leur somme. Gédéon continua à grelotter 
en son coin. 

Mais c'en était fait de la paix et du repos. 

Les nouveaux venus étaient d'une gaîté folle, et leur 
joie se traduisait en rires bruyants et en chansons. Les 
dormeurs réclamèrent; les ivrognes n'y prirent garde 
et continuèrent leur tapage. Les protestations se chan- 
gèrent en menaces. En vain ; il y eut tumulte. On échan- 
gea quelques bourrades dans l'obscurité. 

Après une courte lutte, la force resta au nombre et 
au bon droit. Les ivrognes furent jetés sur le lit 
de camp, et presqu'aussitôt flrent chorus avec les 
dormeurs. 

La tranquillité étaitàpeine rétablie, que de nouveaux 
pas retentirent dans le corridor. 

Mêmes transes, mêmes précautions. Cette fois c'était 
bien une ronde. 
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L'adjudant de semaine entra, éclairé par le brigadier 
de garde. Il fit un contre-appel. Tous les oiseaux étaient 
régulièrement en cage. Il parut satisfait. Même il s'éloi- 
gna sans avoir seulement pensé à faire la chasse à la 
contrebande. 

Le reste de la nuit s'écoula paisiblement, bien tris- 
tement pour le gelé Gédéon. Un à un il compta les 
éternels quarts d'heure de cette nuit sans fin. Il n'avait 
même plus le courage de fumer. 

Enfin le brigadier vint ouvrir la porté, une heure au 
moins avant le réveil. C'était là liberté. 

Avec quelle joie Gédéon calcula qu'il avait au moins 

quarante minutes à lui pour se glisser dans son lit et 

* 

essayer de regagner sa chaleur perdue. 

Illusions folles!... Ce n'est pas pour qu'ils aillent 
paresseusement goûter les délices de leurs matelas 
qu'on délivre avant le réveil les détenus de la salle de 
police; et les corvées, donc, qui les ferait? 

Gédéon, pour sa part, fut envoyé aux pompes. Il 
était chargé de remplir les abreuvoirs pour le pansage 
du matin. 

Or, bien que deux fois par jour, depuis son ar- 



132 LE 13e HUSSARDS. 

rifée^ Oédéon eût fait boire son cheval, jamais il ne 
s'était demandé comment cette eau se trouvait là. 

Ëlie n*y Venait pas toute seule, coranië il l'appHt fort 
bien â ses dépens. l^abt^euVoil' est rude â rétoplîh 

— Qui donc, se disait-il, tout en pompant à tour de 
bras, qui donc èroirait que le poUlet^dihdë edt Un âni- 
tttal si altéra,? 



XkK 



Cette punition qui lui semblait horriblement injuste, 
le refus du docteur de l'exempter de cheval, l'ennui des 
classes à pied, et mille autres déboires encore, avaient 
empli de colère le cœur de Gédéon; la fatigue de la 
pompe porta le dernier coup à sa vocation militaire. 

îl maudit le jour où il s'était engagé, le joui* où il 
avait duriM préeidément le 48* huseard?. 

— Il faut aviser à m'en aller, se dit-il, et le plus 
promptement possible ; ce n*est pas tenable. 

En conséquence, au preinier moment qu'il eut de 
libre, il colirrùt â là eântltie, et saisissant une plume, 
il écrivit : 



# 
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c( Mon cher père, 

« L'expérience me démontre, clair comme le jour, 
<c que je ne suis pas né pour Tétat militaire. Non que 
a la yocation me manque, mais les aptitudes indispen- 
ct sables me font défaut. J'ai Tassiette trop délicate, et 
« une sensibilité exagérée dansles côtes. Mémeje crains 
« que le trot du cheval ne finisse par me faire cracher 
a le sang. 

« Je viens, en conséquence, vous demander de me 
« faire remplacer en toute hâte, si vous tenez à mon 
« existence. Vivre près de vous est désormais mon vœu 
« le plus cher. 

a La discipline du régiment a déjà sensiblement 
(( changé mon caractère, vous vous en apercevrez ; j'ai 
(( maintenant au cœur ce feu sacré qui fait les avoués 
c( et les notaires. 

« En attendant que mes espérances se réalisent, et 
«que je puisse grossoyer, heureux à l'ombre des 
ff pannonceaux, je vous serais bien reconnaissant de 
a m'envoyer quelques fonds pour soigner la santé déli- 
« cate et délabrée par les fatigues 

« De votre fils respectueux, 

a Gédéon. » 
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Cette lettre mise à la poste, Gédéon attendit sans trop 
d'effroi Theure de rentrer à la salle de police. 

A sa grande surprise, cette seconde nuit fut infini- 
ment moins mauvaise que la première; la troisième, il 
trouva la planche moins dure et faillit reposer. La 
quatrième, il dormit comme un loir. 

U ne sentait plus le pli de la feuille de rose. 
Ce qui prouve bien que l'homme se fait à tout. 




XXXI 



Tandis que Gédéon subissait une peine disciplinaire, 
la nuit couchant à Tours, le jour faisant toutes les cor- 
vées imaginables^ il fut témoin d'une punition bien 
autrement grave, infligée par les hussards à un de 
leurs camarades. 

Leschâtimentsextra-légauxsont excessivement rares 
au 43®. Il faut des circonstances exceptionnelles pour 
que les soldats se permettent de s'attribuer ainsi les 
rôles de juges et d'exécuteurs. îl faut aussi qu'ils soient 
à peu près sûrs de l'impunité. 

Depuis un certain temps on s'apercevait, au 1" esca- 
dron, que presque tous les jours il disparaissait du 
pain : c'est un fait douloureusement grave et des plus 
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inquiétants; On n'a pas de superflu, au régiment. Si 
rbomme auquel on prend sa ration n'a pas d'argent en 
pochei ee qui est Tordlriaire, il en est réduit à serrer 
son ceinturon d'un cran; or, il est toujours pénible de 
se brosser le ventre et de danser élevant le buffet. 

Évidemment il y avait un voleur. Mais quel était-ll ? 
On n'avait aucun soupçon, pas un indice. 

Était^-eé simpteibent quelque pauvre diable^ doué 
d*un appétit tnalheûreuxt qni complétait ainfii sa raticm? 
Était-ce, chose plus probable, quoique odieul coquin 
qui vivait sur autrui pour tendre son pain intact tous 
les deux jours T 

Il fallait s'en assurer. Une surveillance habile fut 
établie, et en ne tarda pas à prendre le voleur la main 
au saci e'est-à*dire armé d'un couteau» en trmn de faire 
un emprunt au pain d*un de ses camarades. 

Uii tribunal s'organisa, le coupable flit îiiiis en juge- 
ment. 

t*às l'ombre d*ùne dreottstàflôë atténuante. L'àecùsé 
fut conyainctt d'avoir vendu nuia-seùlétnétrt sbh pain, 
mais encore celui qu'il dérobait. On fouilla sa pàillasst, 
et ou Y trouva une foule d'objets d'origine suspecte 
qui devaient avoir sq^^partenu à quelqu'un et qui retrou- 
vèrent leurs maîtres. 
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Après délibération, il fut décidé que le misérable 
serait puni. Seulement on hésitait entre les trois sup- 
plices en usage au 13» dans les grandes occasions^ la 
promenade, la savate, et la couverte. 

Ce sont, il faut Ta vouer, trois peines également ter- 
ribles. 

Pour la promenade^ le coupable est dépouillé jusqu'à 
la ceinture de tous ses vêtements. Les camarades alors 
s'arment chacun d'une courroie, forment une double 
haie, et le poussent au milieu. Chacun donne le plus 
de coups qu'il peut. On inflige un, deux, quatre tours 
de promenade, suivant la gravité de la faute. 

L'homme condamné à passer à la savate est solide- 
ment lié, les épaules nues, sur un des bancs de la 
chambrée. Le peloton ou l'escadron défile devant lui, 
et chacun lui applique, en passant, un ou plusieurs 
coups de courroie, de surfaix, de baguette de fusil, ou 
de tout autre instrument. 

Dans l'origine, on se servait, pour frapper, d'un vieux 
soulier à semelle hérissée de clous, d'où le nom du 
supplice. 

Tout le monde connaît le châtiment de la couvertej 
ne fût-ce que par ce fameux chapitre, t où Sancho est 
berné dans une hôtellerie. » 
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« 

Mais ce qui daus Cervantes n'est qu'une plaisanterie, 
peut devenir au 13* une affreuse vengeance. Pêle-mêle 
dans la couverture où on fait sauter le malheureux, 
on jette des sabots, des nécessaires d'armes, voire des 
pistolets. Tous ces engins de douleur bondissent et 
retombent avec lui, le meurtrissent, le contusionnent, 
le blessent, si bien que plus d'une fojs le but que se 
proposaient les juges-interprètes de cette justice du 
droit commun fut dépassé. 

Dans les exécutions de ce genre, nul n'a le droit de 
se récuser. Lé coupable, puni dans l'intérêt de tous, 
doit être puni par tous ; le jugement rendu, chacun 
doit prêter main forte, s'armer, et frapper en con- 
science, ou venir à son tour tenir un des coins de la 
couverte. 

Tout le monde doit être également compromis. 
S'abstenir est considéré comme une trahison ou comme 
une lâcheté. Mais on ne laisse personne employer ce 
moyen facile de se mettre à couvert dans le cas où 
Tautorité voudrait à son tour juger les juges et exé- 
cuter les exécuteurs. 

Seul, le camarade de lit du condamné est dispensé 
de frapper son compagnon, mais il doit assister au 
châtiment. 
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Il wsL saB« dira qp-ua homim jugé 9t {moi gi^r'iaes 
camaradas est att^iat 4-u»ô flptrjssure ripât \l ^ laye 
diffidlemâBt. 

Ce^te fois, çprps çQûre délibération, il fut décidé que 
le Tojeur de paia passerait à la 8fivat0, et subirait sa 
peine l^ joijr mèjf^e. 

— Ge soir, dit le plus ancien, tPouvez-?ou8 tous ici, 
le brigadier aura soin de sortir, ibI nous ferons ee que 
nous youdrops. 

Un brigadier, en eflTet, m PPUrrajt assister 4 i^ne 
soène pareille sand éompi^crmettre ses galops; ipais, 
prévenu à temps, il a toujours soip, le momept yepu, 
de s'absenter, par le plus gr^pd des hasards. 

C'est au régiment surtout que se pratique cette 
maxime de Napoléop I0 Grand: — il faut laver spn 
linge sale ep feoiillej et l'autpri(é milHairp, qui re- 
pousse et défepd 1^ <^te^ rie justice sop}pi^i(*e, trouve 
bon ep ces oep^ons de fermpr l^s yeui^. 

Et bien elle fait. Le Code militaire ne plaisante pas, 
savez-vous. Cet homme qui a volé du pain, il irait aux 
fers : pe vaut-il pas p^eux h\^v )es hussards le châ- 
tier euiL^énaes? La pfipitiop est moins forte, et elle 
porte mieux. 
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Aufiëi, de tous les eolonels qui se soat suceédé au 13% 
aucun jamais u*a reobercbé les auteurs des quatre ou 
cioq eiécutioas qui y ont eu lieu ; aucun Q^a vou)u sa- 
voir^ — offldellement, bien entendp, ^ quel était le 
crime du coupable. 11 ne voulait pas, lui aussi, être 
Qblijjé de punir. 

Au 13% voyez- vous, il est rare, rarissime qu'il $e 
rewcpptre un voleur. Il est vrai qu'il y a peu ou même 
rien à prendre. Mais si d'aucunes fois il s'en trouve 
un, pn ne veut pas le reconnaître. Autant que possible» 
on évite de le faire passer en jugement. On s'en dé- 
barrasse comme on peut. On lui cherche une querelle 
d'Allemailâ, à propos de to|ite autre chose. 

Et tenez, une fojs , à Hunin^e , on prit sur le fait 
un sous-officier qui volait la montre de l'adjudant- 
major. Il avait commis bien d'autres détournements , 
il était impossible de ne pas l'arrêter, il fut vm en 
prison. 

Il ne passa pas au conseil, pourtant. De l'aveu tacite 
du colonel , les sous-offlciers se réunirent, et envoyè- 
rent une députation au misérable. 

On lui laissait le choix entre se brûler la cervelle ou 
passer à l'étranger. 

Il préféra la dernière alternative. Alors, tous ses col- 
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lègues se cotisèrent; et de même qu'ils lui avaient of- 
fert un pistolet et des balles^ ils mirent à sa disposition 
une petite somme qui lui permit de gagner la fron- 
tière et de vivre quelque temps sans exercer son in- 
dustrie. 

Il fut jugé et condamné, c'est vrai, — mais comme 
déserteur. 

C'est qu'en cela le régiment est véritablement 
comme une famille bien unie, qui se croit atteinte par 
rinfamie d'un de ses membres, et qui fait tout au 
monde pour éviter que son déshonneur ne s'ébruite. 

Et c'est là, sachez-le, ce qui fait la force de notre ar- 
mée. C'est cette cohésion, cette solidarité qui la font 
invincible : tous se croient et se disent responsables 
de chacun. 

On n'y peut pas être voleur , encore moins traître , 
encore moins lâche. 



XXXIl 



Tout se passa comme on en était coDyenu. 

Après rappel, le brigadier sortit pour une affaire 
urgente, et en moins d'un instant le voleur de pain 
fut saisi, déshabillé, et lié à un banc. 

Alors tous les hussards, Tun après l'autre , le cin- 
glèrent de trois vigoureux coups de courroie. 

Les épaules du malheureux bleuissaient, il se tor- 
dait désespérément. Par instants une douleur plus forte 
que les autres lui arrachait un hurlement. Convaincus 
de leur bon droit, les soldats restaient impassibles. — 
Ils frappaient fort , mais froidement et sans colère, 
comme des justiciers. 

Seul peut-être de la chambrée, où pourtant il n'était 

H 
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pas le seul engagé volontaire , Gédéon voyait ce spec- 
tacle avec horreur. Son cœur se soulevait de honte et 
de colère. Son tour venu : 

— Non! s'écria-t-il , non, mille fois non, je ne frap- 
perai pas. 

Un murmure menaçant s'éleva. 

— Je ne suis pas un boui^^au , continua-t-il , écou- 
tez-moi 

Alors, il entreprit un superbe discours pour prouver 
à ses camarades l'indignité de leur conduite; il parlait, 
sans compi^eadre que sa pretestation était parfaite- 
ment ridicule, et qu'il prolongeait le supplice du mal- 
heureux dont il prenait la défense, et qui lui-même 
hurlait : 

— Mais tape donc, s. n. d. d., et que ça Qnisse. 

Déjà les imprécations de tous l^ bornâtes couvraient 
la voix de Torateur. Plus impatient que les autres, un 
hussard, taillé en Hercule, marcha sur Gédéon, et lui 
mettant le poing sous le nez : 

— Tu ii'ps qu'Haï propre à rien, M eriurt-U, un 
plpUfftrd, tu veux jious vendre. 

Gédéon n'en entendit pas davantage. Il Sauta à la 
gorge du hussard. 
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Il y eut^ par ma foi, quelques bons coups de poing 
d'échangés, et Gédéon-Don Quichotte allait, sans au- 
cun doute, recevoir une superbe volée, lorsque son 
camarade de lit, qui jusque-là avait blâmé hautement 
sa conduite, Tarracha à ce danger. 

— Assez d'épée d'Auvergnat comme ça, dit le vieux 
La Pinte, tout à Theure vous vous arrangerez. 

Le supplice s'acheva sans que personne songeât de 
nouveau à faire violence à Gédéon. Sa colère lui avait 
regagné l'estime générale, un instant perdue. On 
côinprenàit que, n^étant pas lâche, il ne pouvait être 
traître. 

Lorsque l'homme fut détaché : 

— Maintenant, mes enfants, dit La Pinte aux deux 
adversaires, vous ne pouvez en rester là. I( faut aller 
chez le chef vous faire porter pour un coup de sabre. 



XXXllI 



Lorsqu'une querelle s'est élevée entre deux hus- 
sards du 13% et qu'ils veulent la vider sur le terrain, 
ils se font parler pour un coup de sabre. 

C'est-à-dire qu'ils vont ensemble chez le marchef 
de l'escadron et lui expliquent les motifs vrais ou faux 
de leur dispute. Le chef en prend note, et le lende- 
main, au rapport, soumet la demande au colonel, qui 
autorise ou défend le -combat. 

Le colonel du 43' aime trop ses soldats pour leur re- 
fuser jamais cette petite satisfaction. 

Muni de son permis de duel pour le lendemain , Gé- 
déon n'était pas sans inquiétude, mais il eût mieux 
aimé souffrir mille morts que d'en laisser rien voir. 
Et pourtant on eût été préoccupé à moins. 
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C'est à peine s'il savait tomber en garde, et son ad- 
versaire pouvait être très-fort. Son camarade de Ht, 
heureusement, entreprit de lui faire un peu la main, 
et, tout eu lui démontrant un bon coup, lui rendit 
quelque assurance. 

Au 13% les cavaliers fréquentent peu la salle d'ar- 
mes , bien qu'elle soit obligatoire , pendant les trois 
premières années au moins, et qu'on leur retienne dix 
centimes par prêt pour les fournitures et la haute 
paie des prévôts. 

Les hussards, qui ont toute leur journée prise pour 
le service des chevaux , ne peuvent aller à la salle 
d'armes que le soir; or, s'ils sont libres, ils aiment 
infiniment mieux se reposer sur leurs lits ou aller se 
promener, que d'ajouter une fatigue de plus à leurs 
autres fatigues. 

Aussi, généralement, sont-ils beaucoup moins forts 
que les fantassins, dont l'escrime est à peu près la seule 
occupation et, avec la danse, le seul art d'agrément. 

Pendant qu'il donnait à son bleu ces renseignements, 
La Pinte, qui avait été prévôt autrefois, essayait de l'ini- 
tier à la science du maître d'armes, à cet « art difficile 
de donner sans jamais recevoir. » Les banquiers ensei- 
gnent le contraire à leurs élèves. Il lui apprenait à 

8. 
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donner et à pdrer les coujos de tète, de flffiio, de bdn- 
dëroUe> de manchette, et bien d'autres encore. 

Car au 13«, Tépée et le fleuret ne sont pas admis 
pour les duels ; les hussards, lorsqu'ils s'alignent pour 
se flanquer un coup de torchon, se servent toujours dit 
tançai. 

— Une arme elTrayante, le sabre ! pensait Gédéori, 
longue, large, pesante, bien ti'anchante , bien pointue, 
qui tombe comme une massue et coupe comtne iih ra- 
soir ! 

Eh bien ! non ! le sabre est terrible, c'est Vrai, ôbn 
aspect est formidable, mais il est peut-être moins dan- 
gereux que Tépéé, moins perfide que le fleuret ; ces 
armes souples comme le serpent, acérées comme l'aï- 
guille , qui vous tuetit sans vous tirer une goutte de 
sang. 

Avec le bantîal , âii moins , oti voit sa bleèsure; Pas 
n'est besoin qu'un des témoins f vièttne céBèr Sféô 
lèvres pour arrêter l'épanchemfeiat intérieur, elle Sâéglae 
pardieu bien d'elle-même. 

Voulez-vous des entailles et des estafikdee? pcoiez' 
moi du sabre. Tudieu^ quels beefsteâcks il vous ta- 
lève, lorsqu'habilement maaié il tombe sur une partie 
charnue. 
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— Et voilà pourquoi, conclut La Pinte, le bancal est 
pour un maladroit comme la meilleure des armes. Il 
ne te tuera pas en traître, comme un carrelet, tu au- 
ras le temps de le voir venir, et si tu es estropié, sois 
tranquille, tu le sentiras bien. 



XXXIV 



Le lendemain , à la pointe du jour, Gédéon et son 
adversaire se rencontraient sur le terrain de manœu- 
vres, théâtre ordinaire de ces expéditions. Us étaient 
suivis de leurs témoins et assistés du maître d'armes. 

Sans ce dernier, pas de duel autorisé au 13*. Arbitre 
absolu , il remplit les fonctions de juge ou maître de 
camp. Il décide des coups, et, le moment venu, déclare 
rhonneur satisfait. 

Un homme charmant, le maître d'armes du 13e, et 
le meilleur tireur de contre-pointe de Tarmée ! Un 
bras de fer, des muscles el des jarrets d'acier, et quel 
coup d'oeil ! 

Il faut le voir à sa salle, lorsqu'il a mis bas le dol- 
man pour revêtir le plastron blanc, sur lequel brille 
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un cœur écarlate. Sans peine et sans fatigue, il suit les 
cinq ou six leçons que donnent ses provâls. Un joli 
coup se présente- t-il? crac, son épée étincelle copime 
réclair et arrive comme la foudre , à Tun , à l'autre . 11 
pare , riposte , attaque , il a dix engagements à la fois. 
Les scintillements des sabres et des épées font à son 
front comme une auréole, il est le dieu du fer. 

On n'a vraiment à lui faire qu'un seul Reproche. 
Lorsque lui-même daigne donner une leçon avec les 
sabres de bois d'étude, il prend un malin plaisir à faire 
de temps à autre pleuvoir une grêle de coups sur les 
doigts, les bras et les épaules de ses élèves trop lents à 
la parade. 

D'ailleurs, d'une fabuleuse urbanité, d'une politesse 
méticuleuse, esclave des formes et des belles manières; 
beau diseur, démonstrateur prolixe et recherchant vo- 
lontiers cette fine pointe qui jaillit dans la (îbnversation 
comme l'éclair de l'épée. 

Aimant l'art pour l'art, il ne comprend pas le duel 
entre deux maladroits. Il pleure encore un de ses amis 
tué dans une rencontre, moins parce qu'il est mort, 
que parce qu'il a été mis bas par un de ces coups qui, 
sans être déloyaux, sont hors de toutes les règles — et 
ne devraient pas compter. 
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Lui-même a eu bon nombre dWaires^ car dans sa 
jeunesse il avait la tête près du bonnet de poliee> mais 
Gédéon ne lui en entendit jamais parler. A eoup sûr il 
ne devait pas avoir tort. Demandez au premier hus- 
sard du 13* que vous rencontrerez, il vous affirmera 
que le maître d'armes du régiment est incapable de 
chercher une querelle à un enfant^ et ne massaererait 
pas une mouche de propos délibéré. 



XXXV 



Il tombait, ce matin -là^ uae jolie petite pluie, bien 
fme, bien serrée, bien glaciale. 

-rr flablt-bas ! commanda le mattre d'armes. 

Alors, tandis que Gêdéon et son adversaire se met- 
taient en tenue de combat, il appela leur attention, par 
quelques paroles bien seqties, sqr Tayantage immense 
des armes qui substituent l'adresse à la force, et égali- 
sent les chances entre le fort et le faible. En terminant 
il leur recommanda d'éviter autant que possible le coup 
de pointe. 

Au 13s 6n effet, dans les duels ordinaires, le coup 
de pointe n'es| pas admis. Si, emporté par l'ardeur 
de la lutte» uq des combattants se fend la points en 
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avant, le maître d'armes, qui a une épée à la- main, 
pare le coup, et le coup est jugé nul. 

Le colonel permet Testafilade, mais il ne veut pas, 
autant que possible, la mort du hussard, excepté dans 
les cas très-graves, — fort rares au régiment. 

Après ça, on peut fort bien être descendu par un 
coup de banderolle. Essayez. 

Lorsque Gédéon se vit le torse nu devant le grand 
sabre de son adversaire, il sentit courir dans ses veines 
ce petit frisson taquin qu'une fois au moins en leur vie 
ont connu les plus braves, 

— Suis-je niais, se disait-il ; bien évidemment une 
chemise ne serait pas un bouclier, eh bien il me sem- 
ble que le plus léger tissu sur mes épaules me donne- 
rait de Tassurance. 

Les adversaires étaient placés, les fers croisés. 

■— Partez ! dit le maître d'armes. 

Gédéon avait recouvré tout son sang-froid. Tant bien 
que mal il para les trois ou quatre premiers coups. Il 
voulut alors attaquer à son tour, se fendit, et... le sa- 
bre de son adversaire lui dessina proprement sur le 
bras un magnifique chevron de quinze centimètres. 
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— Asse^, prononça le maître d'armes en relevant les 
sabres. 

Et il engagea les combattants à se donner une poi- 
gnée de main « loyale et sincère, » et l'accolade frater- 
nelle, gage d'oubli des « torts de l'un et de l'autre et 
réciproquement. » 

— Parce que, ajouta-t-il, entre deux braves qui ont 
croisé le fer, et se sont mutuellement donné des 
preuves de courage, il doit y avoir amitié à la vie à la 
mort. 

Donc, on s'embrassa, et une goutte à la cantine 
acheva l'œuvre de réconciliation si heureusement com- 
mencée par le bancal. 



9 
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D'un coup d'œii, le clocteur jugea là messurè de 
Gédéon. 

— Ce n'est rien, lui dit-il, dans huit jours il n'y 
paraîtra plus; rendez-vous à Finflrmerie. 

C'est une yaste chambre, située dans le coin le plus 
reculé du quartier, et qui ressemblerait à toutes les 
chambrées, n'était son aspect lugubre. Elle est bien 
plus malpropre aussi, et au parfum du bivac se mê- 
lent d'horribles émanations pharmaceutiques. 

Prison pour prison, Gédéon regretta la salle de 
police. 

A l'inflrmerie commande et règne despotiquement le 
chirurgien-major. Là il purge , déterge et vaccine à 
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soti grè, pour le plus grand désèét)^!): àé 'seé ma- 
lades. 

Je toé dirai pas quil y Itaîllè et quhi y rogne, ce serait 
"exagérer. Tous lès hussards un peu gravement atteints 
s'oût envoyée à l'hôpital, lé docteur ne se réserve que 
lès indispositions très-légerès, lès contusions, les luxa- 
tions, les foulures simples, les pètiteè coupures, — et 
les clous, qui sont sa spëcialitë. 

îïéâéon ne sut jamais le nom du ôhîrurgîen flu 
là* hussards. 

On l'appelait le docteur Ipéca. 

Sang doute i 4)ause de sa drogite favôFîtëj lipécÉ- 
«uanha, panacée universelle^ à eon aVis^ dont %1 use et 
abuse dans de fabuleuses proportions. 

Cette plante rubiaeée et te bistouri €0f]^pô9eat fout 
max arsenal de guérisseur. Souve&t il lai«se le choix <au 
patent. Dans les cas grav6S> il emploie tes de^x. 

Maintes fois Ûédéonlui entendit affirmer que pas un 
fidalade n'est dans le cc^de pésister àce traitements On 
aime à le croire but parole^ 

Raremeht il lùî éft arrivé de se 'tïx>iiit)èt, MM l)è»ùt- 
étre lorsqu'il enfonçait son bistouri dan^ u&e tuteur, 
croyant panser un furofictei ou lorsqu'il s'^ôb^iiiaît â 
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traiter par Tipécacuanha, pour des coliques de mise- 
rere, un pauvre diable qui avait une côte enfoncée. 

Il n'en est pas plus fier pour cela, et n'en fait pas 
plus un vain étalage de sa science. On dit seulement 
qu'en secret il est jaloux du vétérinaire qui possède une 
recette infaillible contre certaines affeclions dont mou- 
rurent autrefois, à ce qu'assure Voltaire, deux parentes 
de l'homme aux quarante écus. 

,La grande prétention du docteur Ipéca est d'éventer 
toutes les ruses que peuvent imaginer les hussards pa- 
resseux afin de se faire passer pour malades. 

Sa méthode à ce sujet est d'une simplicité admirable, 
il nie toutes les maladies qu'il ûe voit pas de ses yeux. 
Les troupiers qui savent cela lui en font voir de toutes 
les couleurs. 

De plus, il n'admet pas qu'un homme puni puisse ne 
passeporter très-bien. Inutile donc, à moins d'avoir 
une jambe cassée ou quelque chose d'aussi apparent, 
d'aller le consulter lorsqu'on est à la salle de police. 

A tous ceux qu'il soupçonne vouloir mettre sa 
science et sa perspicacité en défaut, il inflige une. dose 
d'ipécacuanha et quatre jours de salle de police. 

Jamais dans aucun régiment les soldats n'ont joui 
d'une aussi florissante santé qu'au 13*. 
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A ses moments perdus, le chirurgien-major s'occupe 
de statistique : il a calculé le nombre de bras et de jam- 
bes qui ont été authentiquement cassés dans les com- 
bats européens depuis cent ans. Il a trouvé qu'en 
moyenne, dans une bataille rangée, il n'y a guère plus 
d'un homme et quart de tué par mille balles tirées. 
Enfin, c'est lui qui répétait avec variante cet axiome 
d'un instructeur de Saint-Cyr : 

— Quand un boulet pénètre dans les rangs ennemis, 
et qu'il tue treize hommes, on ne peut rien lui deman- 
der de plus; il a donné tout son rendement. 



xx?:yu 



Le personnel de rinfirmerie se composait, lorsque 
Gédéon y fut admis, de quatorze malades, dont neuf 
engagés volontaires. 

L'infirmerie , pour ces jeunes seigneurs , troupiers 
par coup de tête, est une maison de repos, un séjour 
béni exempt de corvées, et de grand cœur ils y élisent 
domicile, surtout pendant les mois d'hiver. 

. Et pourtant, les heures s'y traînent lourdes et mo- 
notones , car il est formellement interdit de communi- 
quer avec le dehoi's, interdit de sortir, ne fût-ce que 
pour un quart d'heure. 

On y tue le temps comme on peut. La pipe et les 
cartes sont les principales distractions. Les fonds sont- 
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il§ ^ l\^}^^§^^ oq, Çait un ç^u de; contrebande. Le bri- 
gadier qui veille aux portes de Tinfirinerie n*est pas 
féjoçç. êi c€i po^nt d'empêcher Tintroduction de (^\iel- 
ques bouteilles de vin ou d'une t^oii^eille de sclyaick. 

On se couche avec la nuit. C'est le moment de la 
causerie. J^'orateur de la troupe raconte ses plus belles 
histoires : Les aventures du*soldat La Ramée avant et 
après son congé, ou les Amours de la fille du vieux gêné- 
rai, ou encore, les Voyages et souffrances d'un malheu- 

r^jt^^Xiaf/^Pi^ M WVkWi^ %Hi^ pourqvçir Imsé hx'^Ur 
son quartier y fut condamné par un cp!iç^s(^H de guerre ^ 
marcher pendant cinq années, nuit et jour, sans s'ar- 
rêUniamah, sauppou/fiptirt boive te& okfivauâDi 

Épopées étranges, où se mêlent et se confondent des 
traditions populaires de toutes tes provinces de France, 
travesties., mais fort recpunaiss^b^f?^ Ç^^porç^ spu^ leur 
déguisement militaire. 

Le Normand a fourni le plan de cejs histoires, le 
Breton y a glissé quelques-unes de ses légendes fa^n- 
tastiques, Télément dramatique revient de droit à Tou- 
vrier des grandes villes, le Provençal eafin y a )»is pour 
sa pari Pesprit, la galté et les jurons. 

Le tout forme quelque chose d'assez indescriptible. 
Mais ces histoires peuvent atteindre les dernières li- 
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mites du grotesque, surtout racontées par un Alsa- 
cien, qui, voulant donner à son récit plus de couleUi 
locale, fait d'héroïques efforts pour imiter Tinimitable 
assmt des pays de Tail. 

Gédéon, à son entrée à Tinfirmerie, fut salué comme 
un héros. On lui adjugea d'emblée la place d'honneur 
au coin du poêle. Il rougissait presque du peu de gra- 
vité de sa blessure. 

11 ne devait pas tarder à s'apercevoir qu'il était encore 
un des plus malades. 

— Auriez-vous une brosse un peu dure! lui demanda 
le soir même son plus proche voisin. 

— Certes ! en voici une. 

— Ah ! merci mille fois ; j'en avais, voyez-vous , le 
plus grand besoin. 

— Quoi ! à cette heure, pensait Gédéon; que prétend- 
il donc faire ? 

Mais déjà ce malade se livrait à une occupation vrai- 
ment singulière. U avait pris la brosse et, avec une 
persévérance acharnée , s'en frappait la jambe à petits 
coups répétés, un peu au-dessus du genou. Cette place 
rougissait et enflait à vue d'œiU 
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— Quelle diable de folie vous prend donc ? dit Gé- 
déon. 

L'autre le regarda d'un air comiquement surpris* 

— Quoi l vous ne voyez pas que je renouvelle mon 
coup de pied de cheval ! 

11 avait quitté la brosse. Armé d'une cuiller d'étain^ 
il s*en frottait avec non moins d'acharnement. Au bout 
de cinq minutes de cet exercice : 

— Regardez, dit41 à Gédéon. Comment trouvez-vous 
ma blessure? 

C'était à n'y pas croire. La jambe s'était tuméfiée et 
avait pris, à l'endroit attaqué^ des tons violacés et 
uoirs effrayants de vérité. On eût dit une contusion des 
plus dangereuses. 

— Et voillà î... s'écria avec orgueil le faux malade. 
A moi le pompon pour le coup de pied artificiel ! en- 
foncé le docteur Ipéca ! 

— C'est meneilleux î murmura Gédéon abasourdi. 

Chacun alors de montrer sa merveille à un bleu si 
naïf que l'art de tirer une carotte de longueur lui était 
encore inconnu. 

L'un était propriétaire d'une jolie entorse numéro 

9. 
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un.,, fftfertqv^ft t»YÇ.c ViÇ, fpr^ )?aiî|(|Q ^\f^ fi^.^e l» 
ficelle un peu mince. L'autre, au moyen d'une s6\f!it^ 
ligature un peu au-dessous de Tépaule, trouvait le 
moyen, tous les matins, de se donner une fièvre de 

e^ftç^ftl. Ji4 ttefeW^^ W^^W\ ^ ^ Vkm pâle ftt jUloû- 
gée, crachait un peu de sang à Tl^^^rfi ^e^ \a v^it^, 

lùà&ïï il y m awt m qui avait réus$î i $q ]roç4re 
malade, vow \m\ ck» b6^ ea $'aim$aM h a\a}Qr du, 
tabac. 

^ C^efii tié&Jdli^ dît QédéûH^, maift Ift ebîip^eQ- 
major ne s'aperçoit donc de rien? 

-—• Il Be pince que les UpbécileB \ 

— Quand une mèche est éventée , on sait trouver 
autre chose, 

— Nous sommes plus malins que lui. 

Je lô âifl à Pegret, mai& au I8ft bu8sai;ds i) y a une 
foule de malins de ce genre , tristes troupiers dont le 
réve'est d^ 6(î«ff leur ^enit^iç, c'çsV^-d|re dp ne rien 
faire. 

tion. 
II? ç\i^9^ (j^miipi^, ^e§ ^ççii}^^? ep^fç Ipç p^aips des 
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brigadiers de semaine. On est sûr de ne jamais les 
trouver quand on en a besoin. On les appelle, ils 
fuient, ils se cavalent. Ils coupent à toutes les corvées. 
En un mot, ils passent leur vie à éviter tout service, 
autrement dit, à tirer au grenadier. 

Leur grande ressource, lorsqu'ils sont traqués, est la 
maladie. Qu'y faire? Les hussards le savent si bien 
qu'ils ont appelé la sonii^ie quii chaque matin annonce 
la visite du docteur, la sonnerie des carottiers. 

La carotte, au 13«, a ses victimes et ses héros. Celui- 
ci, en cinq ans, a réussi à ne faire que dix-neuf deiiii- 
JQurnéeç de ^rviçe ; cet, wtre , depuis trois aqs, a été 
prouiç^i^é (l'eeux en e^ux pour y^ p^al qu'il n'^ut, ja- 
mais. 

pnfin on eq cite tro\% mprt§ ç|e malî^dies qu'Us 
n'avaient pas. • 

— Fort bien ! dit Gédéon en s'endormant ; il paraît 
que je suis ici dans une succursale de la Cour des mi- 
racles. 



XXXVIII 



Comme Gédéon sortait guéri de l'infirmerie, son 
marchef le fit appeler et lui remit deux lettres qui lui 
étaient adressées. 

L'une venait du père du jeune hussard, Tautre por- 
tait le timbre de Saint-Urbain même. 

Voici ce qu'écrivait M. Flambert : 

« Mon cher fils, 

c( C'est avec douleur, et bien malgré moi, que je t'ai 
(S laissé t'engager. Que n'as-tu, lorsqu'il en était temps 
« encore, écouté mes sages conseils ?Enfln, tu l'as voulu. 
« Tu as pris un parti ; en changer serait de la versati- 
« lité. Dans ton intérêt , je ne t'en faciliterai pas les 
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a moyens. Gagne Tépaulette^ ainsi que tu me Tas pro- 
a mis, alors seulement je te verrai revenir près de moi 
oavec bonheur...» 

Heureusement un billet de cent francs était joint à 
cette lettre^ il calma un peu la colère de Gédéon. 

.— Gagne Tépaulette, murmurait-il, gagne Tépau- 
lette!... Mon père en parle bien à son aise ; ne dirait- 
on pas, à l'entendre^ que c'est aussi simple que de 
gagner une demi-douzaine d'oubliés au tourniquet ! 
Enfln^ nous verrons bien. 

La seconde lettre n'avait que ces cinq lignes^ : 

a Mon bon Gédéon, 

Depuis ton départ, je ne dors plus. Je me suis dit : 
« il faut que je le voie en soldat, doit-il être beau ! 
« Alors j'ai fait des économies pour le voyage, et me 
« voici. J'attends à l'hôtel des Postes que tu viennes 
« embrasser... 

« Ta Justine. » 

— bonheur î s'écria Gédéon, transporté jusqu'au 
* lyrisme. Justine, ange de dévoùment! tu seras une 
étoile de mon ciel, le rayon de soleil de ma nuit pro- 
fonde, la goutte d'eau dans mon désert. 



:. * 



Bonible déception 1 il venait d^àtM ié&ffié fonr- 
prendre la garde d'écurie. 

]\ ^^r^^\^\\ et sf désoIa\t }e plus inutilement (|u 
monde, maudissfint la di^ipline^ le t3' régimept et 
l'armée tout entière, lorsqu'un hussard s'approcha : 

— Voulez- vQus que je prenpe à votre place la garde 
d'écurie ? 

^ Pst-eaune raîDâme cruelle? demaâda rioforUm^;^ 
vous moquez-vous de moi ? est-ce penn^î» 

— Le brigadier de semaipe n^ rtfu^. imm ^m per- 
missions-là, c'est admis. 

— Et vous auriez ce dévoûment ? 

— Oui, pour quinze sous. C'est le prix : trouvez-vous 
ça trop cher ? 



Trop clier 1 le n^iUeur ^e mes ^mh \ s'écria 
Gédéon, trop cher ! mais tu ne vois donc pas que je 
te donnerais la moitié de mon existence si tu ip^ la 
demandais. 

— Je préfère quinze sous. 

— Tu en auras trente , et ma reconnaissance éter- 
nelle..., et la goutte par-dessus le marché. 
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Tout bien convenu, Gédéon, muni d'une permission 
de pansage y prit sa course dans la direction de Thôtel 
des Postes. Ce n'était plus des éperons qu'il portait 
aux talons de ses bottes, c'était des ailes» 



XXXIX 



Gédéon couvrait de baisers brûlants les mains mi- 
gnonnes et le cou charmant de mademoiselle Justine^ 
la plus jolie, sans comparaison, de toutes les grisettes 
de Mortagne, 

— ma divine amie, jamais je ne t'avais vue si admi- 
rablement belle ! 

— Mon pauvre Gédéon ! sais-tu que tu es affreux 
ainsi. 



— Oui, tes yeux me semblent plus bleus, tes dents 
plus blanches, tes lèvres plus roses... 

— Pourquoi donc as-tu coupé tes cheveux ? 

— C'est Tordonnance... Mais laisse-moi plutôt te 
répéter encore... 



LE 13e HUSSARDS. I6I 

— Je te trouve Tair tout ahuri. 

— C'est le bonheur !... Ctombien, depuis notre sé- 
paration, le temps... 

— Tu crois, bien vrai ? 

— Quoi? 

— Que c'est le bonheur qui te donne cet air? 

— Puisque je te le dis.- Le temps écoulé loin de toi. .. 

— Je ne sais pas , je me trompe peut-être , mais il 
me semble... je sens... tu as une odeur... 

— Ce sont les basanes démon pantalon... la moindre 
des choses... Loin de toi m'avait semblé long. 

— Gédéon! 

— Justine ! 

— Ah I mon ami ! comme je t'aimais mieux en civil î 

— En pékin î c'est que tu ne t'y connais pas. Voyons, 
admire un peu mon dq^man , mes broderies d'or, ma 
ceinture de soie. Regarde mon sabre et ma sabretache. 
Vois-tu, j'ai des éperons... 

— Ah ! l'uniforme ne te va pas... Oh ! mais, là, pas 
du tout. 
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— Tu crois? C'est q\ie jçj ^ui^ ^ pie,4. Ij4$4^ ^ç^^^ain, 
si tu le veux, il te sera donné de me voir à cheval , tu 
pourras venir sur le terrain de manœuvres; je suis 
superbe lorsque je trotte en cercle, je suis devenu un 
très-bon écuyer. A propos, sai^-^v|^ je n^ie §uiç. b^t^u en 
duel, j'ai failli être tué... 

— Malheureux ! 

— Ah! tu m'aimes toujours, tu as pâli. Vivat! ai- 
mons-nous encore comme autrefois ; il y a du Cham- 
pagne, à Saiqt lîrt)ainj, çt^'^ dç Vç^r d[ans ma çoclje. 

— Tu as fait des éeon^aQie& sur ta paye! 

*Tr Uw enfant, la patrie ne m'«^ooir4e qw ci9({uaQte 
centimes tau& les cinq joura* 

— Ce n'est pas beaucoup. 

— Sur lesquels on me retient deux sous pcuip la salle 
d'armes et un sou pour le cirage : reste sep^ que 
j'abandonne généreusement à mon camarade de lit. 

— Comment ! tu es encore simple soldat ! on disait à 
Mortaçne que tu étais gradé. * 

— Cela viendrai ô ma douce amie l mais^ ^ oMm^ 
dant, c'est à toi seule que je veux devoir tous mes 
grades. Je vais faire monter à dîner, car j'ai un appétit 
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d'enfer, et du vin de Champagne. Nous allons oublier 
la terre 



Gédéon oublia si bien ce bas monde, qu'il ne se sou- 
vint même plus qu'il était soldat. Vainement pour lui 
sonna la retraite , puis Tappel , puis Textinction des 
feui. 

Il était deux heures du matin lorsqu'il frappa à la 
porte du quartier. 

Le marchegis de garde^ qui était un peu de ses amis^ 
Iç reçu^ h, WÇTvçiUe e^ le çpnduisit tp^t ^rçjit à \b^ ç^je 
dç ppUçe^ çjxr Tordre de rf|.d^u^ai^t-major, qui lui avait 
flanqué quatre jo^rç <i'fi¥!VS pour savoir été forié man" 
qmni h l'apçei d^ soir. 

C'est sur la planche si dure du lit de camp que Gé- 
déon dut achever son beau rêve. Il s'en aperçut à peine : 
on rêve si fort à vingt ans. 
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Savoir à cent pas de soi une femme qu'on adore, et 
ne pouvoir la rejoindre ! Brûler du désir de s'élancer 
vers elle, et se sentir prisonnier ! Entendre sonner 
rheure du rendez -vous, et être consigné au quartier ! 

Dante ! tu as oublié ce supplice parmi tous les sup- 
plices de ton enfer. 

Le lendemain de son escapade , Gédéon n'avait plus 
qu'une seule pensée : sortir ! Comme une âme en peine^ 
il rôdait autour de la porte du quartier. 

Mais hélas ! sur le seuil de cette porte fatale, le mar- 
chegis de planton fume, du matin au soir, d'éternelles 
cigarettes. Il sait le nom de tous les hommes punis, il 
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a la liste dans sa poche et Ta dans la tête. Sortir sans 
se présenter à lui est défendu — et impossible. 

Gédéon, encore naïf, ne savait comment faire. Ah ! 
s'il l'eût su , avec quel bonheur il se fût évadé , au 
mépris de toute discipline, bravant même la prison. 

Après tout, qu'est-ce, fa prison? la môme chose exac- 
tement que la salle de police , si ce n'est qu'au lieu 
d'être enfermé la nuit seulement, on est sous clef nuit 
et jour. 

Ah t la prison î la belle affaire pour un hussard du i 3« 
lorsque sa belle l'attend. 

Pendant les deux premiers jours, Gédéon n'imagina 
que des expédients impraticables pour s'évader ; toutes 
ses entreprises échouèrent avant même qu'il y eût 
tentative d'exécution. 

Le troisième jour enfin, il put se glisser parmi les 
hommes qui chaque matin vont aux provisions et font 
ce qu'on appelle la corvée des vivres. 

Perdu au milieu d'eux , il put franchir le seuil du 
quartier, sous le nez même du marchegis de planton, 
à la moustache du capitaine adjudant-major. 

Au premier coin de rue il s'esquiva adroitement, 
gagna du terrain, et bientôt après, tout essoufflé. 
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palpitant, lé cœur bondissant àé jèfé, il tràppaît à là 
chambre qu'occupait^ à Thôtel dès I^ostfes, mademoi- 
selle Justine. 

Un officier, - le iieùWnant mènie àe son peloton, 
— Vmt ôùVrir, 

il est impossike de rendre les miïïe domeurà qui 
déchirèrent le cœur de iWan't infortuné : faonte, ja- 
lousie , stupeur, colère. 

— Madame n'y est pas, dit le lieutenant d'wà ton 
goguenard. 

*- €'est que, balèutiâ Gédéoai |e aboyai», é* j€ Tou- 
laisv.i je*^w 

— Eiie ne reviendra pas de longtemps, coùtinùà l^oif- 
ficier, c'est moi qui vous le dis. 

Et il referma la porte. 

Oh ! cette porte màtiaitê, èàffinte il m, %tilu itoùi- 
voir la jeter èas I U le tenta , «Ile tint bon. Il dut 
renoncer à cette satisfaction d'écraser Tingrate^ rinfi- 
dèle sous le poids de ses mépris. Dans son désespoir^ il 
essaya de s'arracher les cheveux ; mais ils étaient cou- 
pés en brodée, e?t èî courts, que -cette resèônrclè ràême, 
cônèolatlon àuprémé des désolée, ItiîM â\i^i refusée. 
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» 

Ltofagteiiiïys, rOBil tiagàinl, les poings crispés, îl se pro- 
mena devant le grand portail de l^hbtei deâ Postes. Il 
roulait en son cœur les plus sinistres plisjets de ven- 
geance* U ne souhaitait rien moins que de passer son 
sabre au travers du coips de son officier. 

— A qui donc en veut ce hussard à Tair menaçant? 
isfe ttetoàndàîéht les tJofetillotis, tes pâléfréùîéfs et les 
portefaix ^uî paSfeènt leur Vie âsfeis siir iés bancâ qui 
ornent la façade de l'bétel ; en dirait qu'il veut faire 
quelque mauvais coup. 

Le mouvement, le grand air, la réflexion calmèrent 
un peu le triste ami de la trop légère Justine. U finit 
par se rendre compte de son impuissance y et se dit 
que la traîtresse n'était pas digne de sa colère, qu'il lui 
•àvaU fait Ito-p tlTioiittièuï' ètt s'exposant t)oui* felfé aux 
Hg^eùrfe de là dîscît>lîniB Inilitaire. 

Drapé dans sa tristesse, la tète 'eo\îrbéc B&m raffiront^ 
f»lonj|ré âans les plvs amèreis piensées, il reprit à pas 
lents le chemin du -quàrtien il avait ©ùblié que, sorti 
en fraude, il devait, pour n'être pas découvert, prendre 
en rentrant \e& plus granàes précautions. 

k là Vue *(ïà 'Quartier VèùtèrtifeM f6\itfe feâ Paî^ôh \m 
revint; avec la raison, la prudence. Trop tàW. k trôîs 
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pas de lui était l'adjudaDt-major, celui-là même qui lui 
avait infligé sa puDition. 

Il voulut s'échapper ; il prit la fuite, espérant n'avoir 
pas été reconnu. Fatalité ! dans sa course il perdit son 
schako, et cet accablant témoignage resta aux mains du 
capitaine, comme une irrécusable pièce de conviction. 

Le numéro matricule n'est-il pas au fond de chaquç 
jcouvre-chef ? Et le numéro matricule, c'est Thomme. 

Si Cendrillon, après avoir perdu sa pantoufle, resta 
trois mois sans pouvoir remettre le pied dessus, si le 
prince qui avait trouvé ce bijou de chaussure fut obligé 
d'avoir recour» à la quatrième page des journaux et au 
tambour de ville, c'est qu'on avait oublié de l'estam- 
piller d'un numéro matricule. 

Au 13e, ]es objets égarés ont vite retrouvé leur, 
maître. Aussi les hussards qui sortent en fraude ont 
bien soin de ne rien laisser traîner après eux. Les plus 
malins, lorsqu'ils s'esquivent, poussent la prévoyance 
jusqu'à emprunter le képi d'un camarade, afin de se 
ménager un alibi en cas de malheur. 

Pour Gédéon, il n'y avait pas d'aK6t possible. Lors- 
qu'il se présenta au quartier, après une course bien 
inutile, les portes de la prison s'ouvrirent pour lui à 
deux battants. 
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Quand il se vit seul entre quatre murs» ne sachant 
môme pas que\ serait le terme de sa captivité, il eut 
Comme une velléité d^n finir du même coup avec le 
régiment et avec la vie. N'avait-il pas au côté son fidèle 
bancal ! Il pensa fort à propos que ce serait peut-être 
une sottise, et qu'il devait vivre pour se venger. 

Il chercha une distraction moins dangçreuse^ et, pour 
user le temps, il s*amusa à compter les boutons de son 
dolman. Il y en avait quatre-vingt-dix-sept. 

Se souvenant qu'il était obligé de les astiquer, il 
trouva que c'était beaucoup. 
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Gédéon en prison songeait. 
Or, que faire, en prison, à moins que Ton ne songe? 

Apprivoiser les rats et les souris, ou enseigner le sol- 
fège à des araignées mélomanes ? îl faut bien de la pa- 
tience. Creuser un souterrain, comme l'abbé Faria, ou 
tisser de& échelles en effilant son mouchoir? C'est bon, 
tout au plus, pour des prisonniers à perpétuité , et Gé- 
déon avait la conviction que, dans l'intérêt même de 
son cheval, on lui rendrait bientôt la clef des champs... 
et de récurie. 

Gédéon songeait donc. Il cherchait le pourquoi et le 
comment de choses qui n'en ont jamais eu et n'en au* 
ront jamais. 



* 

^ PourqvQi diable! 9^ #sftit-il^ Juçtiçei a^VÇ^^ fait 
soixante lieues précisément pour veniç ici nie jw^r w 
tour pendable? Elle eût mieux fait de ne pas se déplacer. 
Pourquoi, elle qui m^dorait pékin, ne m'aime-t-elle 
plus hussard? Ce n*est pas Thabit qui fait l'amoureux. 
Pourquoi, si elle a des préventions eontre Tuniforme, 
me trompe-t-elle pour un autre uniforme? Tout cela 
A'eçt pas logique. Le lieutenfint, ç'pst vira\^ n'^ pfi^ ^e 
basanes à son pantalon, mais es^-çe y^ç ?aj§çi^ ^^^• 
santé ? Il faut que Tépaulette ait pour les femmes des 
prestiges dont je ne me rends pas compte. 

r 

V^ Iç, çQir,, on apiporM^ sjw priçoimier sft coupe et un 
pain de la munition. Son camarade de lit s'était chargé 
de cette corvée pour avoir Toccasion de le voir et de lui 
être i^tUeu 

— Pi*ends garde à la gamelle, lui dit-il à demi-Yoix, 
ce n'est pas de la soupe qui est dedans, c'est du vin. Tu 
trouveras un jambon dans fQiji^p^Q., 

0é^Qi) serra affectueuse^i^wt la main du Y>e\u(. trou- 
pier. Ces attentions, dans la disposi^iw d'esprit où il se 
trouvait, le touchaient profondément. 

— Je ne t'ai pas apporté de tabac, ajouta I4 Pinte, 
vu (jue le brigadier d'ordinaire fi'a pas encore fait le 
prêt. 
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* 

— Voici de l'argent, dit Gédéon, tâche de me faire 
passer des cigares. 

— Tu en auras. Mais faut croire tout de même que 
ce matin tu étais paf on maftoul,— ivre ou fou, — que 
tu t'es fait pincer par le capitaine. 

— Je ne savais ce que je faisais. 

Et ramant de mademoiselle Justine fit le déchirant 
récit de ses infortunes. 

— Une particulière sous jeu ! exclama La Pinte , 
connu, je m'en doutais. Si tu veux m'en croire, ouvre 
Tœil, et le bon ; après ce qui s'est passé, renonces-y. 

— Jamais ! 

— Alors tu peux faire ton paquetage pour biribi , et 
dire au chef de préparer ton folio de punitions^ vu que 
ton compte est réglé d'avance. 

— Et pourquoi, s'il te plaît 

— Parce que, voilà: le lieutenant tient à la particu- 
lière, ou il n'y tient pas. 

— Rien de plus juste. 

— S'il y tient , naturellement il tombera jaloux de 
1#i, et pour que tu ne l'embêtes pas, il te collera au bloc 
plus souvent qu'à ton tour. 
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— Et s'il n'y tient pas ? 

— Oh ! alors, c'est différent, il te bloquera la même 
chose. C'est pour te dire que tu aurais tort de te crever 
la cocarde à penser aune pas grand'chôse. 

— A tout prix, cependant, je veux lui faire parvenir 
une lettre. 

— Toi, dit La Pinte, d'un ton de commisération , tu 
ne seras jamais seulement hussard de première classe. 
Enfin, ça te regarde. Marque-lui ton ordre du jour sur 
un bout de papier : elle l'aura, je m'en charge. 

Gédéon arracha un feuillet de son calepin et écrivit à 
la traîtresse un billet de onze lignes : quatre pour l'ac- 
cabler des plus sanglants reproches , sept pour lui lais- 
ser entrevoir la probabilité d'un pardon généreux , si 
elle avait la bonne pensée de Timplorer. 

L'épltre commençait ainsi : < C'est du fond d'un cachot 
humide » 

Le lendemain, grâce à un prétexte ingénieux, 
La Pinte put pénétrer dans la prison. 

— Eh bien ! demanda Gédéon , dès qu'il l'aperçut , 
que t'a-t-elle dit ? 

— Je n'ai pas vu la particuhère, ce n'est pas elle qui 
m'a ouvert la porte. 

10. 
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— Quoi ! toujours le lieutenant? 

— P^ \ non, avijQura'liuj c'é^l. Iç ç^^iitain^ c^u 2» es- 

— La malheiffeiisft l 8*^^ flédéon , ell^ moato en 
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Tout le jour, Gédéon fumait; cjuand ijne fumait pa^, 
il dormaii;. 

DaB8 les iatefvalles^ il écmait à son pèr^ que^ pkitôlj 
qufi 4^ rester soldat, il était décidé à s^ laicd smiêP k 
caisson. 

La complaisant La Kpte usait ses bottes à porter des 
lettres non affiranehies. 

El^ bien ! en dépi^ de toutes ces distractions, diversi- 
fiées encore par quelques gquttes introduites en frs^ude, 
Gédéon en était réduit à s'avouer qu'une quinzaine de 
prison est tendbkment àure à tirer ^ lorsque la provi- 
dence qui avait, pour pette foiç feulement , emp^^imté 
les ép^ulettes de radjuda|it-major^ \^i euvoya x^n com- 
p£^non. 
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— Ouf ! ... s'écria le nouveau venu , lorsque la porte 
se fut refermée, me voilà tranquille pour un mois. 

— Comment, dit Gédéon, vous avez un mois de pri- 
son, et vous vous réjouissez ! 

— Et beaucoup, encore, répondit cet effronté; plus 
de service, vivat ! 

Celui-là encore était un engagé volontaire , mais de 
vieille date. Il passait au 13* pour une forte tête, et de- 
vait à ses aventures une grande célébrité. 

En cinq ans, il n'avait pas changé de corps moins de 
onze fois. Tour à tour dragon, lancier, chasseur, 
spahis même, il était enfin venu s*échouer dans les 
hussards, où, depuis son arrivée, il faisait le désespoir* 
de tous les officiers de son escadron. 

Déjà il avait fait l'impossible pour quitter le 13% et, 
désespérant d'y réussir, il travaillait de son mieux à se 
faire envoyer aux compagnies de discipline , histoire 
de changer un peu. — Il était d'ailleurs en fort bon 
chemin pour cette dernière destination. 

Du matin au soir, il criait contre la discipline du 13«. 

A' l'entendre , c'était le plus dur des régiments de 
Tarmée française. Il ne parlait que d*un ton enthou- 
siaste des autres corps où il avait servi. Là, au moins. 
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il n'y avait rien à faire : les chevaux se pansaient seuls, 
la salle de police n'existait que de nom, les officiers fra- 
ternisaient au cabaret avec les simples troupiers y les 
alouettes, enfin, tombaient plumées^ rôties et bardées 
de lard dans la marmite. 

Malheureusement pour ce hardi conteur , ses asser- 
tions se trouvaient en contradiction flagrante avec son 
folto de fwaxiio'My ce dossier irrécusable qui suit le 
troupier dans toutes ses pérégrinations. 

Le militaire modèle doit avoir son folio blanc , ou à 
peu près. Celui de ce vilam ^olàaiy chargé outre me- 
sure, témoignait hautement que partout et toujours il 
avait été la clef de voûte de la salle de police. 

Il est vrai quq les troupiers ignoraient généralement 
ce détail; et deux ou trois pauvres diables^ convaincus 
par réloquence de ce bohème de Tarmée, avaient c(w«^ 
leur fuiily pour quitter au plus vite un régiment de 
malheur, et aller goûter dans un autre corps les délices 
d'une discipline plus douce. 

C'est la mode au 13«. Quand un hussard s'ennuie par 
trop^ il brise une de ses armes. Il passe alors au con- 
seil de guerre^ est condamné à six mois de détention^ 
et de là envoyé au bataillon : — c'est réglé comme le 
papier du chef de musique. 
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|1 y ^ de3^ année? où^ dps ç^rtainsi réçii^fttf ^ il x ^ 
consme dg^ éçidémies^ tout le pc^iind? ym\ c^içsç^ gon 
fusil. 

Gepefidant, pour en Fe^enh^ au compagnon de 6é- 
déon, plein de hardiesse lorsqu'il s^a^sait des autres, 
il ét^it PO^r lui-iïiêiiiQ ^.§se3l PTUdçAt, fvoXé^^ (J^ ^ç^s- 
haut, çoM^?is^tstu: ^ lM>Ut ^^ ^Qigt ce qu'il pQvwt 
f^V"^ ^ PW PJ^R §WI §^ caïSP^ftïH€ittrq, i| }^^ dép^sç^it 
pas certaines lim^ç^, 

— Sacreljleu \ ^t-il à Géd^ç^ q^ çst hçm:w,î ic|; 
rien à faire ! Quaijd \es, autres^ las de ©t^o^çr, ye^Jen^ 
b(j(^Ure Ipir ^emme^ ils vont 4 rhôp|tal : p(ioi |ej ji^réfèçft 
la prison. 

— Je dois avouer, soupira Çédéon, aue je n'ainae ci 
l'un ni Tautre. 

•^ PeuhS... r»parit fautre, vous êtes enedre (je votre 
village^ TOUS. 

Alors, ce hussard peu scrupuleux entam2^ les, tl^éories 
les plus subversives. 

— Vous croyez encqre au.i^ vertu? çt^^^ppêtçeis 4es 
tr9,u;pierj?, yous, ^Uonpdonc! ^eméritçç^uré^imen^ e;st 
de Sfi^voir \irer ^ l^çfUe. TQ\\i eçt là, Il §*fi^git àç faire I^ 
moins possible, tout en ayaflt \%\x ^.^V! t^esmcQup. 
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Moins oïl pfùoU, môito'é oft à àe ch'ahèé's d^êtrè ï^ùni. Et 
à tout prendre, j^âime mieux être bloqué pour n'^avofr 
rien fait, que pour àVoir fait toal. 

— Pardieui dit Gédéon, j'admire votre «ystèmew» 

— feasll c^esl celui àé tout lé môtiàe. tes vieux iitis- 
sards que vous Vb^ei chevronnée Jusqu'au col , ornés 
des galons dé cavalier de )^remière classe^ que sont-ils? 
d*adroitfi twrotiitrs. En voilà qui ont le chic {>our cou- 
per à toutes les corvées. On veut leur faire prendre Imr 
U>urt crac, ils se dérobent. Aussi Jamaisunepunition.. . 
et on les appelle bons soldats. Voua cotinaissez le 
proverbe : le soldat est comme son pompon, plus il est 
vieux» ptos^'.... 

— Je èaïs, ]è sais, îûlérro'mpît Géci'éon. 

— Eh! non! vous ne savez pas. Plus il est carottier. . . 

C'est ici comme ailleurs; l'adresse est tout. Voulez- vous 

monter en grade? 

« 

— Merci, je préférerais m'en aller. 

— Quoi ! vraiment ? Mais c'est très-simple , cassez 
votre fusil. A.h ! il y a longtemps que j'ai envie de pren- 
dre ce parti. On est si bien en Afrique, au bataillon, pas 
de manœuvres, rien, place^ repos, tout le temps. 

— Pardieu î que n'y allez- vous ? 
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— Mes parents m'en empêcheraient. Ils arrêteraient 
la chose, car ma famille est très-influente. J*ai mon 
oncle général, mon cousin député, mon beau-frère 
millionnaire... je serais très-protégé, si je le voulais. Il 
me serait très-facile d'être au moins sous-lieutenant à 
cette heure. Et même si un officier m'embêtait trop, je 
pourrais lui faire flanquer sur les doigts. 

— Oh! je vous sais par cœur, répondit Gédéon en 
riant, vous êtes l'engagé volontaire qui a des protec- 
tions: connu! 

— Certainement, dit Taulre, j'ai des protections; 
après ? 

— Rien. Sinon que vous devriez bien me les prêter, 
pour me tirer de prison d'abord, du régiment ensuite. 
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En sortant de prison : 

— Il faut, dit Gédéon, d'un ton décidé, à son cama- 
rade de lit, il faut que j'aille moi-même relancer 
Justine. 

— Malheureux ! s'écria La Pinte épouvanté. Ne fais 
pas ça, ou ton avancement est perdu. 

— Je me moque de mon avancement. 

• 

Contre Tentêtement du jeune hussard, toutes les 
bonnes raisons du vieux troupier vinrent se briser. Dé- 
sespéré, il appela à son aide les galons et l'éloquence 
du brigadier Goblot, lequel avait Gédéon en haute es- 
time et en grande amitié. 

Il lui exposa la question. Le brigadier hocha grave- 
ment la tété . 

a 
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— Que vous avez tort, subséquemment, june homme, 
dit-il à GédéoD, de vous cabrer et de ruer à la botte 
quand votre ami il vous explique ses raisons. 

— Ah ! vois-tu ! ût La Pinte. 

— Cependant, essaya Gédéon... 

— Qu'il n'y a pas de cependant. Chacun, je le sais, il 
est né pour une chacune, mais il n'y a qu'un civil ou un 
niusicien d'infanterie qui soient dans le cas de regretter 
une particulière, vu qu'ils ont assez de peine à en con- 
ter à la beauté. Un hussard du 13® doit.se contenter de 
toutes les chacunes de chacun sans avancenoent au 
choix, et uniquement par rang d'anciennetés 

— Je comprends très-bien, répondit Gédéon, mais 
néanmoins... 

— Nonobstant taisez- vous, et tâchez de prendre mo- 
dèle sur votre brigadier. Quand un hufssard du 43« il 
est dans votre cas, et qu'il veut faire une connaissance, 
il n'a qu^à prendre son sabre et son schako, et à sortir; 
toutes les particulières elles viennent lui manger dans 
la main. 

— Hélas! soupira Gédéon, qui se souvenait du peu 
d'effet produit dans les rues de Saint-Urbain par son 
uniforme, vous parlez pour vous en ce moment. 
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— Mais non, répondit le brigadier Goblot en se dé- 
hanchant agréablement, mais non. Votre tour viendra, 
june homme, pour l'instant vous êtes trop nouvelle- 
ment immatriculé. Nonobstant, vu mon amitié pour 
vous, je veux vous faciliter, pour ce qui est en dehors 
du service, les agréments de là vie. Donc subséquem- 
ment, je vous présenterai ce soir dans une société. 

— C'est cela, exclama La Pinte. 

— Donc je vous consigne au quartier pour jusqu'à 
ce soir, que vous aurez l'avantage d'avoir celui de nous 
offrir la moindre des choses à votre camarade de lit et 
à moi. 

Le brigadier Goblot n^avait qu'une pso'ole. 

îtérativement, le pansage fini, il vînt prendre le jeune 
hussard, et son camarade de lit, et les conduisit à un 
affreux petit cabaret situé à l'extrémité du faubourg 
militaire de Saint-Urbain. 

— Qu'on nous sei*ve à dîner, dit en entrant le briga- 
dier, qui s'était chargé de faire la carte , sinon de la 
payer, et pas de via de fantassin, surtout ! 

On apporta des litres, et Gédéon eut cet msigne hon- 
neur d'être présenté à des particulières qui, de l'avis du 
brigadier Goblot, n'étaient pas démoucketies. 
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Ces beautés étaient les particulières -e» pied du i3« 
hussards, — les beautés officielles. 

Pauvres filles! Un jour, le régiment passait, musique 
en tête, elles Tout suivi, sans savoir pourquoi. T'out 
comme Chamboran, ce barbet à rœil intelligent que 
vous avez remarqué, accroupi à la porte du corps-de- 
garde. 

Comme Chamboran, elles ne connaissent plus qu'un 
maître : le régiment. 

Autrefois, peut-être, leur amoureux faisait partie du 
j3«, mais bientôt elles n'ont plus su distinguer leur 
amoureux. Tous leshussards ne portent-ils pas le même 
dolman et le même schako? n'ont-ils pas sur leurs bou- 
tons le même numéro? 



j 
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Et elles vivent, à la grâce de Dieu, comme le barbet, 
des bribes de Tordinaire, des miettes tombées du ban- 
quet quotidien. 

Le i3« change-l-il de garnison, elles changent aussi. 
La trompette a sonné le départ, elles sont prêtes. Les 
troupiers oui fait l$ur paquetage, elles ont fait comme les 
troupiers. Leur mince bagage, tout ce qu'elles possè- 
dent au monde, tient dans un panier qu*eUes ont sous 
le bras. S'il y a du surplus> quelque hussard complai- 
sant Taura glissé dans son porte-manteau. 

On part. Etape par étape, elles font la route, si longue 
qu'elle soit, de leur pied. 

Elles suivent la colonne, mais de loin; moins favori- 
sées que le chien, qu'on laisse courir à côté des che- 
vaux, et que de temps à autre un hussard hisse à côté 
de lui, sur le devant de sa selle, pour le délasser. 

Lorsqu'elles tombent harassées de fatigue, elles n'ont 
que le revers d'un fossé. Trop heureuses si quelque 
roulier pitoyable consent à leur laisser faire une lieue 
ou Heux sur sa charrette. 

Le soir, après une pénible journée de marche, sou- 
vent par un temps affreux, trempées de pluie, souillées 
de boue, harassées, les pieds en sang, elles s'abritent 
où elles peuvent, encore ne trouvent-elles pas toujours 
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un abri. Les quelques sous i^cessaires pour payar un 
grabat dans ua taudis peuvent leur manquer^ et les 
sous-officiers ne sont pas tous disposés à fermer les 
yeux, et à leur laisser la libre disposition d'une botte 
de paille, à côté de Chamboran. 

Là coascienoe de leur avUisseixidat les empêche de 
àmm^f un gtie à la (^rjlé ; qui donc Youdmii abri- 
ter uAe filk i$ol40^i EUes vont dors s'-^Qdpe ^ai 
pifi<l de quelque lurbre, dans ïeB cbamps» sur k^ bord de 
la route qu'elk^ rep^adrcmt le leiulemain* 

U arrive que le colonel, ennuyé d'aine pareiMe escorte, 
essaye de les faire chasser. On les ^asse. Elles obéij^ 
sent tristement. Mais elles reviennent. Toujours comme 
le barbet. 

Que voulez-vous! c'est leur def^inée. Elles aiment le 
pantalon rouge précisément comme les bœufs le détes- 
tent : d'instinct. Elles se sont données au régiment, 
elles lui resteront fidèles, Jusqu'à ce que vienne la mort, 
leur suprême misèi^, mais non 1^ plus grande. U y a 
si longtemps que ces misérables créatures n'ont plus de 
la femme que le nom î 

Le monde, pour ^les, c'est le régiment. Hbrs de là, 
rien. Un civil à leurs yeux ^ moins que rien, ou plu- 
tôt il n'existe pas. La première conditioQ po^r être ua 



homaa^ est de porter runjforxne, et spécialeme»t Tuni- 
forme de teur régiment. Chamboran, le barbet, ne pense 

pas autrement. 

LeùT réye serait d'être cantinières du blanehisseuses 
de l'escadron. Mais il faut trop de protections. Quel- 
ques-unes, pourtant, ont fagné ce damier grade. Et 
bien gagné, alleE! cf'est use bonne retraite. Lorsqu'elles 
sont trop fnisérables, que leurs robes iofxil»eQt en lana- 
fceaux, que les morceaïrx de drap vert^ rouge et 4e 
toutes les couleurs de Tuniforme, dont elles se fa- 
briquent des jupes, fpnt <;omplélement défaut, alors 
elles tâchent d'entrer comme servantes dans une can- 
tine. Maïs elles n'y restent que le temps juste de s'a- 
cheter des nippes. 

Voilà ce qu'uvec infmimeat plus de détai}^ racooAa 
k GédéoQ son &u{iérieur et ami. Il lui nomma ensuite 
chacune des particulières présentes, saniB oublier un 
rapide aperçu de leurs états de service. 

— Gomme tu peux voir, dit le brigadier Goblot, elles 
>nt ici quatre, du meilleur genre, je n^'en flatte. 
Celles, la plus vieille, on l'appelle La Civière^ je ne 
sais pourquoi. Aux hussards depuis environ dix-huit 
ans. Père, mère, nom, prénoms et pays inconnus; huit 
changements de garnison, deux campagnes... 
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— Elle est repoussante, fit Gédéon avec dégoût. 

— Pas belle si on veut, c'est vrai, mais subsidiaire- 
ment bonne personne. Cette autre est Jlfarie Sac- au- 
dos, ainsi nommée vu ses services dans Tinfanterie. 
Native de Limoges, presque ma payse, huit ans de 
présence au corps. La troisième, là, c'est la fameuse 
Julie Mcmge'fnon'prêt. En voilà une qui aime la 
dépense ! eaa-t-elle fait manger de cet argent, et boire, 
donc ! Et encore on prétend qu'elle s'amasse des éco- 
nomies péremptoirement... 

— Passons, interrompit Gédéon. 

— La dernière, continua le brigadier Goblot, est 
comme qui dirait un conscrit de ton numéro, voilà 
six mois à peine qu'elle est arrivée ici avec un de ses 
pays qui était allé en congé. — Est-elle assez jeune, 
assez jolie! aussi on l'appelle Rose pain-blanc, un vrai 
régal de colonel. 

Les verres s'étaient vidés, on redemanda des litres. 

Les particulières ne faisaient pas la moindre atten- 
tion au nouveau hussard, bien qu'il fût l'amphitryon. 
Peut-être n'avait'il pas l'air assez militaire. 

En revanche, elles criblèrent d'agaceries le brigadier 
Goblot. Gédéon n'en fut pas jaloux. 
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A quelque temps de là, une après-midi, Gédéon, 
armé d'un bouchon de liège et d'un morceau de cire, 
étmt en train de trav&rser sa giberne, lorsqu'il entendit 
dans la cour un bruit inusité. 

Il descendit en toute hâte. Un détachement de cons- 
crits venait d'arriver; il se composait d'environ cen- 
cinquante hommes. 

Tous tant que nous sommes, nous les avons vus 
partir, ces mêmes conscrits, pauvres diables qu'a trahis 
l'urne fatale. 

Nous les avons vus partir. Leur air était crâne, alors, 

leur démarche assurée, au moins en apparence. Les 

plus tristes avaient renfoncé leurs larmes. S'ils pleu- 

11. 
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raient, ce ne pouvait être que des larmes d'alcool; s'ils 
chancelaient, le vin seul était coupable. Pour ne pas 
s'entendre eux-mêmes, ils chantaient à tue-tête, 'en 
courant les rues, coiffés sur Foreille'en mauvais gar- 
çons, le chapeaiî orné de rubans de toutes les couleurs, 
en mémoire sans doute des bandelettes de pourpre et 
d'or des sacrifices antiques. 

Les voici maintenant : les fumées du vin se sont dis- 
sipées, Tenthousiasme factice s'est éteint. Vous avez vu 
la représentation, voici la réalité. Dans quinze jours, 
ce seront peut-être les plus joyeux hussards du monde, 
mais wyeB'ies, ^n attendait, morneB^ tristes, l'oreille 
basse, h«*t89és par dix ^^^s, et se press^mt les ims 
pràs des ê^if&è ly&mm ua troupeau de mou'kms 
effrayés. 

Le colonel, le capitaine-instructeur, l^djudant-ma- 
jor et quelques autres officiers «xammaient attentive- 
ment les nouveaux venus que des brigadiers essayaient 
vAinenaent d'aligner. 

— Ce sont d'assez beaux hommes qu'on nous envoie 
là, fit le colonel d'un ton satisfait. 

-^ Ah ! soupira le ca(ûtaine-inspecteur, ils ont l'air 
terriblement abrutis. 



^ I^ 13^ j^ taràer^ pas à lei fd^ott»iir^ ajouta un 

L'examen gui avait duré uo quarA 4'heMre était ter- 
miné. 

— De quel pays sont ces jeunes soldats? demanda le 
colonel. 

— Nous allons le savoir, mon colonel, répotîdit le 
e&pHai&e. 

S'adressant aux conscrits : 

— Que chacun de vous me montre sa main droite^ 
commandâ-t-il. 

Après quelques hésitations, Pordre fut exécuté. 

— Très-bien ! je m'en doutais, ee sont des Bretons 
et des Normands. 

— A quoi voyez-vous cela, capitaine? interrogea un 
sous-lieutenant. 

— Simple affaire d'observation, répondit le capitaine- 
inspecteur. Pas un de ces empâtés-là ne sait, j'en suis 
sûr, distinguer sa droite de sa gauche, mais ils connais- 
sent : les Bretong/la main dont il faut se servir pour 
faire le signe de la croix; les Normands, la main qu'on 
d(^it lever devant le juge pour prêter serment. Je leur* 



XLVI 



A Umtfô teg lettres de «on fils, désolées oumeMçan- 
tes, iavariaWMneût M. Flarabert répondait : « Soie 
officier. » Et Gédéoû se déscâait. La perspective de sept 
aneées de service lui donnait comme une idée de 
rétemité, de «nfini. 

-^ Si encore^ se disait-il^ nous avioos la guerre ! un 
lieutenant me Ta affirmé, aux jours de bataille les 
canons eimemis crachent des épauleUefi et des croa 
de la Légion d'honneur. 

L'ennui et le chagrin du jeune volontaire, déjà bien 
grands, furent à leur comble le jour où il osa com- 
parer son sort à celui de sou cheval. Il se sentit jaloux 
et singulièrement humiUé. On le serait à moins. 



Si la m^im^p^fme n'&sl fm cm «hmèn» msâosée, 
une&Us yawe^a estuae finraur que je demamia tu 
ciel : habiter après ma mort le corps d'un cheval de 
troupe. 

1^6 tm hewenx ameosEuil f&riwmUes mmkim! 
esl-il sw cette terre une existence phn^ belle^ plus 
facile, plus euvi^^le ^ue la leur? 

l^ carlin pansu d'une yiçUl^ ûUe 4éYotç est moins 
tendreiiientfiolgné. Ma hideuse portière «dorlote moins 
sou chat favori. Heureux chevaux! leur temps se par- 
toge entre uJîe litière chaque matin renouvelée et un 
râtelier toujours garni. A eux l'avoine soigneusement 
mondée, le foin parfumé et la paille aux ^ûs dorés. 

Bien m lew manqua jamais. Une maternelle sollici- 
tude veille SUT eux, sans cesse, du matin au soir, du 
crépuscule à l'aurore. Autour d'eux, prêts à satisfaire 
leurs moindres fantaisies, s'agite incessamment une 
armée de serviteurs, dévoués, empressés, payés pour 
l'être, surveillés de près par les officiers, intendants- 
jurés de sa majesté cheval. 

Qif un cavalier ose manquer de respect à sa monture, 
la bête se plaint et l'homme est sévèrement puni. 

Soyez sûr que par la tète de quelque orgueilleux cour* 
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sier a dû passer cette idée folle, que TuDiforme de la 
cavalerie n'est que sa livrée^ à lui, seigneur cheval. 

Et cette chère santé ! que d'attentions, que de soins ! 
Comme on craignait de ne pas trouver de médecins 
assez habiles, un jour on a fondé une école tout exprès. 

Vous doutez-vous, monsieur, de l'importance du 
vétérinaire dans un régiment de cavalerie? 

Sachez seulement que le vétérinaire est responsable 
de la santé de huit cents chevaux, qui représentent une 
valeur de plus d'un demi-million. Sachez encore qu'il 
est deux maladies terribles, — sans remède, — le 
farcin et la morve, qui peuvent en quinze jours mettre 
à pied le régiment le mieux monté. 

(Un prix de cinq cent mille francs est offert à qui 
trouvera le topique de ces deux épizooties. — On le 
cherche encore.) 

Mais aussi avec quelle religieuse attention on écoute 
les ordonnances, on suit les prescriptions de l'oracle 
de la santé et de la maladie. 

Thermomètre en main, c'est le vétérinaire qui a 
réglé le degré de température du temple des chevaux, 
et malheur au garde d'écurie peu soigneux qui le laisse 
s'élever ou s'abaisser sans ordres. 



LE 13e HUSSARDS. 197 

Et maintenaDt^ écoutez : Il pleut, les chevaux ne 
sortiront pas, même pour aller à Tabreuvoir, on les 
fera boire à Técurie; que les hussards aillent chercher 
Teau nécessaire, le cavalier ne doit pas craindre le 
rhume. Il fait froid, vite des couvertures. Le temps est 
chaud, le soleil brûlant,... petite promenade le matin, 
au frais. Ces messieurs semblent échauffés ? allons, du 
barbotage et de la luzerne. Ils ont éprouvé quelque 
fatigue ? qu'on double la ration d'avoine. C'est à n'en 
jamais finir. 

Lorsqu'à Rome, dans les occasions solennelles, le 
grand-prêtre du collège des Augures ajlait interpréter 
la façon de manger des poulets sacrés, il était suivi avec 
moins d'anxiété, écouté avec moins de vénération que 
le vétérinaire, les jours où il vient passer sa revue 
quotidienne et tâter le pouls, c'est-à-dire l'oreille, à 
tous les poulets-dindes du i3' hussards. 

De tout cela qu'est-il advenu? Le cheval, le plus 
orgueilleux de tous les animaux de la création, est 
devenu d'une insupportable fierté. Convaincu que sans 
lui il n'est pas de cavalerie possible, il en a lâchement 
abusé. 11 a mesuré son mérite aux soins que Ton prend 
de lui, et s'est prodigieusement abusé sur son impor- 
tance. Si bien que désormais, plus insolent qu'un 
banquier dans la prospérité, il considère son cavalier 
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comme uii laquais, et la tmiie à peu fràs û<»&iu£i ces 
âers égftUtadres de rAmérique iews bom béres tes 
Doirs. 

Il faut, me disait Gédéon, il faut avoir piwlé 
au 13® et frayé avec messieurs les chevaux pour se 
faire une idée de leur insoutenable morgue, pour 
comprendre leur tyrannie plus capricieuse mille fois, 
plus agaçante que celle d'un enfant gâté. 

Par exemple, la botte sonne, et le garde d'éeurte eet 
en retard, fût-ce d'une minute. Voilà ces seigneurs 
furieux. Us s'impatientent, ils trépignent dans leurs 
stalles, hennissent de colère, envoient des coups de 
pied à droite, à gauche, de tous côtés. îls font tant de 
bruit que le maréchal-des-îogis accourt et bloque le 
retardataire. 

Louis XIV, en semblable occurrence, se contentait 
de dire : J'ai failli attendre. 

• 

Tel poulet-dinde ne peut souffrir les conscrits. Il 
n'est sorte de méchanceté qu'il ne leur fasse. Il leur 
écrasera les pieds ou s'amusera à les étouffer un peu, 
entre soa poitrail et la mangeoire. D'autres fois, il 
déchirera leur veste à belles dents, uniquement pour 
les faire punir. 

delid-d oe veut être pansé que par ua brigadier* li 
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faut des galons pour approcher sa seigûeurie sans 
danger ; sa seigûeurie veut un valet de ch^usibre gradé. 
Cet autre ne veut pas être pansé du tout. 

Et on tdère toutes les fantaisies, et on les encourage, 
et on* les trouve charmantes. 

Un jour^ tous les chevaux du !3e ne s'entendirent- 
ils pas pour déclarer immangeable du foin qui cepen- 
dant était délicieux ! On trouva le caprice exorbitant, 
on insista, ils s'entêtèrent. De guerre lasse, l'adjudica- 
taire des fourrages fut contraint de reprendre sa livrai- 
son tout eotière^ Il perdJI à œ jeu quatre ou cinq 
mille ivènm. 

Autre chose : à Saint ^Urbain» le magasin à fourrages 
est situé hors de la villç à plus d'un kilomètre. Le co- 
lonel prit en pitié les fatigues de ses hussards, obligés 
d'aller deux fois par semaine chercher — à dos — la 
pitance de leurs montures. U décida qu'on irait au 
fourrage à cheval. 

Décision vaine. Les chevaux s'y refusèrent tout net. 
On n'osa les contraindre, et après quatre ou cinq essais 
infructueux, les hommes durent reprendre leur corvée. 

Mais que dke des poulets-dindes ex^^tioonels, vi- 
cieux, entêtée, réti&, die ceux qui à leurs défauts de 
b^tes ont epooro ijouté des vices de hussard ? 
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Car à Vécurie aussi, on trouve des càroltiers. Vienne 
le temps des grandes manœuvres, et vous verrez les 
faignants tirer au renard. Vnn feindra des coliques, 
cet autre se déclarera atteint de rhumatisme, un troi- 
sième profitera de ce qu'on vient de le ferrer à neuf et 
déclarera qu'ayant été piqué il lui est impossible de 
faire un pas. Sur quoi tous les cavaliers-servants de ces 
malingreux seront ffiurrés à Tours pour avoir manqué 
de précautions. 

Je passe sous silence les rancuniers, qui ne se font 
pas faute de prendre en traître le cavalier dont ils sont 
mécontents, et de lui détacher une ruade ou de le jeter 
bas à la première occasion. 

Parfois le hussard exaspéré se venge. Ne pouvant 
corriger honorablement son poulet-dinde, le châtier au 
grand jour, il le maltraite indignement et le roue de 
coups dans Tombre de Técurie ; à ses risques et périls, 
par exemple ; car une punition exemplaire atteint le 
cavalier pris en flagrant délit, et le cheval qui sait son 
code militaire sur le bout du sabot ne se fait pas faute 
de crier au feu. 

Dans ces occasions rares, le hussard, armé d'une 
fourche, grimpe dans le râtelier pour être à l'abri des 
ruades, et de là administre à son mattre d'atroces brû- 
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lées : on appelle oe\di flanquer une distribution extra. 

Rien de comique comme 1 Inquiétude de tous les 
hôtes de Técurie lorsqu'ils voient un troupier se hisser 
dans le râtelier. Il y a émeute, et ce n'est pas le battu 
qui crie le plus fort. 

Si tels sont les chevaux de troupe, jugez de ce que doi- 
vent être les chevaux d'officiers ! Ceux-ci sont moins 
dorlotés, il est vrai, leur repos est moins assuré, ils 
sont montés plus souvent. Mais quelle morgue aussi 
lc»rsqu'ils sont àTécurie, quelle hauteur, quels dédains ! 
Toujours placés dans un coin, dans une stalle plus 
large, c'est à peine s'ils daignent regarder leurs cama- 
rades, et rarement ils s'entretiennent avec leurs voisins. 

Tristes chevaux de fiacre, vous qui du matin au soir 
usez vos fers et vos sabots sur le pavé de Paris, de cet 
enfer qui chaque année dévore quinze mille des vôtres, 
pauvres chevaux qui nuit et jour trottez, exposés à 
toutes les intempéries, qui mangez au hasard, qui vous 
reposez en mangeant, n'avez- vous jamais envié le sort 
de ces heureux du monde, qui ont la gloire et le hon- 
neur de servir dans l'armée française, et qui piaffent 
la crinière au vent, lorsque sonnent les fanfares guer- 
rières? 

Maigres prolétaires du fiacre, bien des fois sans 
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dotrte, étt ruminant votre pauvre pitance, foin éctouffé 
ou avoine aigrie, vous avez dû vous dire que Dieu pour 
les chevaux n'est pas plus juste que pour les hommes. 
Quelqu'un de vos poètes vous a-t-il chanté le sic vos 
non voMs ? 

Tristes rosses aux flancs haletants, n*avez-vous Ja- 
mais songé à vous cabrer sous le fouet brutal du co- 
cher exaspéré par l'appât d'un pourboire? N'avez-vous 
jamais rêvé l'égalité de l'écurie, ne fût-ce que pour un 
jour, et ne désirez-vous pas aassi votre 89, pour chasser 
à jamais ces aristocrates de la cavalerie, et vous en^ 
graisser à votre tour à leur plantureux râtelier? 

Non, plies à votre joug, vaincus du sort, vous trottez 
la tête basse, trop heureux lorsqu'arrivés à la station 
vous pouvez plonger votre tête jusqu'aux oreilles dans 
la mustiie à avoine qu'attache autour de votre cou le 
cocher votre bourreau. 

Mais laissez faire, l'heure de la justice sonne toujours. 

Vienne la guerre, et vous verrez ce cheval par vous 
si envié. Les soins dont on Ta entouré tourneront con- 
tre lui-même. Les intempéries ne vous font rien, à 
vous ; mais lui, un courant d'air lui donne une fluxion 
de poitrine, et il meurt, juste au moment où l'on a 
besoin de lui. 
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Le colooeldu f 3* coBfidissàiVliieii ee .grave ioconi^é- 
aient, ce vice radical de notre cavalerie. Sooveât il eut 
ridée d'aguerrir Yéritablemefit les obeys^ix, défaire dé 
ses hussards de trais cavaliers en lelur laissant plus de 
liberté individuelle, plus d'initiative..* Il ne Tôsa ja^ 
mais. Son prédécesseurlui avait légué des poulets-dindes 
charmants, mais abrutis par Poisiveté. One expérience 
pouvait lui coûter le dnquîème de ses chevaux. Cest 
grave, on note ces choses-là en certain lieu. 

Le seu! temps désagréable que le cheval ait à passer 
au régiment, est celui où il fait ses etmsei , car on 
Pinstruit exactement comme un conscrit. Mais il est 
iûtelHgent, et il en a vite fini avec les ennuyeuses leçons* 
Au bout de six mois il sait son affaire. 

Après deux ou trois ans de prés^ice au eerps^ il en 
remontrerait à n^importe quel hmi^trd, et eonnaAl les 
sonneries aussi bien que le plus vieux brigadier. 

Si bien que, pourvu qu'un conscrit Bit un poulet-* 
dinde de bonne volonté, — il y en ft quelques^ifê^ — ^ 
il n'a qu'à lui laisser la bride sur le cou. L'animal ne 
se trompera jamais et exécutera à point nommé tous 
les commandements. 

£ûfin arrive poui* le cheval du 13* l'heure où les 
dettes 86 paient, et avec intérêt. 
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n a vieilli sur la litière de Toisiveté» ses dents sont 
devenues longues, ses jambes raides» On le déclare 
impropre au service. On le met à la retraite. On le ré- 
forme. On lui fend Voreille, — ô douleur ! — et on le 
conduit au marché. 

Mis aux enchères par le receveur des domaines, il 
est adjugé à vil prix. Dieu sait à qui | 

Alors Texpiation commence. Le civil qui a avancé 
son argent veut rentrer dans ses fonds. Adieu les beaux 
jours de Técurie régimentaire. U a mangé son avoine 
blanche la première, A l'heure où sa vieillesse aurait 
besoin de repos, il lui faut faire le dur apprentissage 
du travail. 

Plus de caprices, plus de fantaisies: le fouet et le bâ- 
ton. Hue ! ia!... tout chemin mène à Montfaucon. 

Aussi que de regret», que de tentatives de révoltes ! 
Il ne peut oublier qu'il porte sur la hanche le chiffre 
d'un régiment français. 

Si jamais il vous arrivait, 6 lecteur, d'acheter un 
cheval de réforme pour traîner votre cabriolet, croyez- 
moi, évitez la rencontre d'un régiment de cavalerie, 
passez à distance du terrain des manœuvres. Malgré 
tous vos efforts, voyez-vous, votre coursier vous en- 
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traînerait, et, le cabriolet aux flancs, irait prendre son 
rang à la gauche de son ancien escadron. 

Tel fut le sort du curé de Lovère. Un matin, comme 
il se rendait chez un desservant du voisinage, monté 
sur son poulet-dinde de réforme, sa vieille servante en 
croupe, il rencontra sur la route un régiment de cuij' 
rassiers. 

Aux éclats de la trompette, le vieux cheval dressa les 
oreilles, hennit, et, malgré les efforts désespérés de son 
cavalier, s^élança au milieu des escadrons • Pendant 
toute une matinée, le curé et sa servante manœuvrè- 
rent, firent les tirailUtArs, sautèrent les fossés et cou- 
rurent les têtes. 

Vous voilà prévenu. 

N'importe, si jamais la race chevaline eut quelque 
grand philosophe, il a dû s'écrier, parodiant sans le sa- 
voir la phrase du grand Buffon : 

— De toutes les conquêtes du cheval, la plus noble 
et la plus utile est celle de ce patient et doux animal 
qu'on appelle l'homme, et en particulier du cavalier 
français. 



12 



XLVII 



L'époque de Fiûspéôtioîi app'oelttttt, et tel événe* 
ment, d'une haute gravité pour tous les ofBcters du: 13% 
mettait le régiment en émoi. 

Les hussards n'avaient plus une minute pour respi- 
rer. Il ne fallait plus même songer à sortir. Les travaux 
se succédaient sans une heure de répit. Le matin, ma- 
nœuvre à cheval; l'après-midi, revue dans les cham- 
bï^s ; lé soir, exercice à pied. Le pansage était devenu 
relativement une récréation. 

Les officiers, les sous-officiers et les brigadiers peif- 
daient littéralement la tête, et déployaient une fou- 
droyante activité pour faire exécuter tous les ordres du 
capitaine command^mt de l'escadron. 
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Préci^éiaeni, h^ général qw Ton i^eadast en éttit à 
S9 première journée, on igoomit fies haMude^ <}uel 
4'c avait^Uf Car tous las Uispecimifs cai ont oa. Gelui^'d 
B^ s'adresse qu'aux détails, œi autre m voit que les 
manœuvres. Vuu s'ait943lie pariieuUèFeoimt aux ebe* 
yaux^ un dernier n'y fait pas la moindre attention. 

D*ordiaaire ces choses-là se savent d'av^mce, et i>a se 
prépare en conséquence ; mais avec un nouvel inspec- 
tetu* pas de renseignements. Il s'agissait donc de parer 
à tout. 

De là le3 manceuvi^es ordonnées p^ le icplouel» de là 
les revues de détail commandées par les <:s9|^itiUttds. 
Chaque jour, inspection attentive de quelque nouvel 
objet. 

— Sacrebleu ! disait Gédéou, le gouvernement w 
nous donne donc des effets que pour fpurmr des (uré* 
textes à revues. 

Et, malgré l'aide de son camarade de fit, il étaSt tou- 
jours en retard de cinq minutes. De sorte que son offi- 
cier de peloton ne l'appelait plus que rosMrd, — une 
épithète fort en vogue au 13®, — et que cpmmeil pleu- 
vait de la salle de police, il était toujours soys la gout- 
tière. 

Bon gré mal gié^soa édncatioB de àussard #^jMîiie- 
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yait. Il commençait à savoir astiquer proprement un 
mors de bride, blanchir ses buffleteries, monter ei dé- 
monter son fusil, brûler sa poignée de sabre , jaunir 
ses parements, et une foule d'autres choses encore, qui 
sont bien moins faciles qu'elles n*en ont Tair. 

On lui avait appris aussi à faire son paquetage^ — 
science ardue, mais indispensable à un hussard. 

Ah! c'est une terrible opération que le paquetage/ 
le plus malin s'y fait pincer. Tel qui va au peloton de 
parade croyant avoir réussi le sien, revient avec deux 
jours de consigne, qui lui prouvent péremptoirement 
le contraire. 

Il s'agit de faire tenir sur la selle et dans les fontes 
tout l'équipement du hussard. Seul, le porte-manteau 
est une œuvre d'art : il doit renfermer trois fois plus 
d'objets qu'il n'en peut contenir, être rond, cintré, 
plus mince aux extrémités qu'au milieu. Et le manteau 
à rouler ! il faut se mettre â cinq pour le réussir à 
l'ordonnance. 

Puis, Gédéon . s'écorcha les mains à fabriquer des 
bottillons. On appelle ainsi des tortils de foin forte- 
ment serrés et comprimés, la ration d'un cheval pour 
vingt-quatre heures, réduite à son plus mince volume. 
On apprend aux hussards à les fabriquer pour les expé* 



LE 13e HUSSARDS. 209 

ditioDs et les marches forcées en campagne. Mais 
comme, pour faire un bottillon à l'ordonnance, il faut 
une demi-journée à deux hommes, je n'ai jamais 
entendu dire qu'on s'en fût ser^. Le filet est d'ailleurs 
infiniment plus commode. 

Quant aux revues dans les chambres, elles-variaient 
suivant les escadrons, chaque capitaine ayant son objet 
de prédilection : pompons de schako, étuis à plumet, 
boutons de sous-pied, bretelles de sabre, mollettes 
d'éperons, il y en a pour tous les goûts. 

Le capitaine du !•' escadron, celui de Gédéon, s'atta- 
chait surtout aux trousses ; il en passait l'inspection au 
moins deux fois par semaine. 

— Sans trousse complète, disait-il souvent, pas de 
bon soldat possible, pas de hussard ficelé. 

Peut-être avait-il raison. La trousse est en effet le 
nécessaire à ouvrage du troupier; c'est un petit sac 
de cuir, dit sac-à-malice, qui doit renfermer un nombre 
incalculable d'objets. 

En voici à peu près l'énumération : une paire de 
ciseaux, un dé, un étui, six aiguilles, du fil, bleu, 
blanc et rouge, huit boutons d'uniforme, quatre pour 
les manches, douze boutons d'os blanc, autant de noirs, 
quatre boutons doubles pour sous-pieds, de la cire 

12. 
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jB^iEtê, de te mue à giberoe, une %:^^, nn bo^/^hm, lia 
p^ae, cte., etc., etc, 

Gédéoii m'a souvent avoué que cette revue lui avait 
rapporté plus de soixante jours de salle de police. Elle 
avait aussi valu au capitaine du !«' escadron le surnom 
de la Trousse f si eostsmîau Us que #6$ ao^l^uie^ i^^^Qies 
ne rappelaient }aflââis^«tr«iisbeiM. Il m B'en fàcbnit pa3« 
15b B^if aciaioguô avait atliré au c^pM^oe iu 3« h 
fidHriquet de La MolleUê. 

A mesure que le grand jour approchait, Tactivité 
devenait d« plus en plus Qéym^m. 

Du réveil à Textinction des feux, le trompette de 
planton soufflait à perdre haleine. 

C'était Tadjudant-major : Trompette! sonnez aux con- 
signés. Et en avant le pinceau. Puis, le capitaine-ins- 
tructeur qui voulfûl «¥ai»Çjer rioMructioa de ses cops- 
orits : Tro^ette, sétmês les classes. Et les corvées, i^ 
les maoœuvres ! Le régiment était sur le$ 4eBts. 

Gédéon ne savait où courir. Entre deux exercices, 
également obligatoires pour lui, il n'avait |^ le bon 
esprit de ne pas choi^r. Il courait à Tun, porté man-** 
quant à Tautre, il était puni. Ses journée étaient une 
colère continue. Il ne cessait de jurer, mais il Imvait 
des gouttes de consolation. 
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S'il avait une minute à lui^ il réclafnait, pour le 
principe, bien entendu ; car réclamer, c'est cracher en 
Tair : il vous en tombe toujours quelque chose sur le 
nez. 

— Si je ne me suis pas brûlé la cervelle à cette épo- 
que, (lisait-il plus tard, c'est que je n'ai pas trouvé le 
temps de charger mon pjMolet. 



LVIII 



ËnOn il vint^ ce grand jour. 

Les trompettes sonnent^ la garde prend les armes, les 
officiers sont en grande tenue, Tor ruisselle sur leurs 
uniformes, le régiment retient sa respiration. C'est le 
général. . 

Une seule chose parut le préoccuper : Tarmement. 

A son départ pour TAfrique, où il s'est illustré, entre 
parenthèses, le 13« avait reçu des fusils comme ceux des 
dragons. Le général voulait faire rendre la carabine. 

Il eut à ce sujet de longues conférences avec le co- 
lonel, et le changement fut résolu en principe. 

Puis il passa quelques revues à pied. U était manœu- 
vrier et tenait à faire montre de son habileté et de son 
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expérience. Il avait aussi une voix superbe, ce qui est 
bien plus important qu'on ne se Timagine. 

Le jour de son départ, eut lieu une grande revue 
d'honneur, à cheval. Tout Saint-Urbain était accouru 
sur le terrain de manœuvre. Pour cette grande occasion, 
le colonel avait fait venir un premier piston soliste et 
une petite flûte également soliste qui firent merveille. 

Ce fut le début de Gédéon. ÏT était là, à cheval, le 
corps en arrière, le sabre au poing; la musique lui mon- 
tait à la tête, il eût voulu devant lui une batterie pour 
la charger, prendre les canons et gagner la croix. Aux 
fanfares des cuivres se mêlaient le cliquetis de l'acier et 
l'odeur de poudre. Car on avait tiré des coups de pisto- 
let. Il était ivre, de cette ivresse folle qui fait les héros. 

A la fin de la revue on commanda une charge en 
ligne, et Gédéon eut la jambe droite si fortement pres- 
sé.e.mive son cheval et celui de son voisin, qu'il faillit 
s'évanouir. Du coup, tout son enthousiasme tomba. Il 
venait aussi de s'apercevoir que les femmes ne faisaient 
pas la moindre atteption aux simples hussards. Tout au 
plus daignaienlt-elles regarder les maréchaux-de-logis. 
Tous leurs regards, toute leur admiration se concen- 
traient sur les ofllciers qui caracolaient autour de leurs 
escadrons* 
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Gédépn était devepu plus froid que marbre, il faisait 
ses observatUins. L,e régiment était alors en colonne, op 
commanda un en avant en bataille. Il calcula que pour 
obtenir cette formation il n'ayait pas fallu moins de 
CENT QUARANTE GOMMÀNBBiusi^Ts, ûiits à tue^tête partfoiCe- 
quatre ûfficUrs (4). 

Enfin, à deux heures de Taprès-midi, après trois 
heures d'attente sur le terrain et cinquante -cinq mi- 
nutes cCe revue, ^ régim^t put rega^n^r son qu^^ier 
^ manger la ^upe. 

Le soir îl y eut une distribution de "vin. Gédéon re- 
marqua que chaque homme avait une l'atîon fort infé- 
rieure à celle annoncée. On lui expliqua que cela vient 
des nombreuses mains entre lesquelles elle passe avant 
d'arriver au hussard. 

Les liquides perdent étiormément à é\m députés; à 
passer de diez le fimrriis^ur chez le chef, et du chef aa 
brigadier d'ordinaire^ ils s'évaporent plus^^oa ne sau- 
rait se l'imaginer. 

L'inspection terminée, les gorges chaudes commen- 
cèrent. 

Le généraMospecteur, qui avaitgj^é tous ses grades 



• 

(1) Le 13^ à cette époqae avait six escadrons. 
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dans rinfanterie, n'était pas CaTalier; sa tournure, à che- 
val, était grotesque, de Tavis même des simples soldats. 
Quelques-uns assuraient qu'à un changement de front 
il avait eu recours à la cinquième rêne. 

Même le brigadier Goblot ne craignit pas d'affirmer 
que, subsidiairement, il montait infiniment moins bien 
que te grand BulToti. 

Gédéon ayant ouvert Tavis que tout le monde ne peut 
pourtant pas servir dans la cavalerie, ses camarades lui 
rirent au nez. 

Puis un sous-officier lui raconta comme quoi un gé- 
néral commandant Técple de cavalerie de Saumur avait 
été surnommé Trousquin parce qu'il n*était pas préci- 
sément le meilleur écuyer de Tarmée. 

Le lendemain de la grande revue, toutes les puni- 
tions furent levées, à la grande joie de Gédéon, qui, 
depuis près d'un mois, n'avait pas couché dans ses 
draps. 

On lut ensuite un ordre du jour du colonel, où se 
trouvait cette phrase : « Le régiment a été à la hauteur 
de sa réputation ; hussards, je suis content de vous. » 
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Gédéon la traduisait ainsi : k 

— Hussards, j'espère bien ne pas tarder à passer gé- 
néral, je suis assez content de moi. 

Peut-être n'était-ce pas exact, au mpins était-ce bien 
trouvé. 

Le soldat n'est-il pas la matière première de la 
gloire?... 



XLIX 



Le colonel du iS* hussards a une idée fixe: passer 
général. Il subit son grade comme une transition né- 
cessaire. Ou lit sur sa figure T ennui de la résignation- 
Jeune, riche, de la promotion de Tannée dernière, 
il se demande très-sérieusement s'il doit, longtemps 
encore, moisir avec les épaulettes de colonel. 

S'estime l'homme le plus malheureux du; régiment, et 
cela se conçoit: mille hommes sont infiniment plus fa- 
ciles à conduire qu*un pensionnat de demoiselles, mais 
il y a huit cents chevaux, — sujets aux deux terribles 
maladies sus-nommées. — Voilà ce qui trouble les 
nuits du colonel. 

Il aime à se dire le père du soldat, sans prétendre que 

13 
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a qui aime bien châtie bien. » Il a les punitions en 
horreur et exècre les punisseurs. Il punit rarement lui- 
même» mais alors il sangle serré. 

Il n'a jamais compris qu'on fît des dettes, peut-être 
parce qu'il est riche; est impitoyable pour ceux qui en 
font, mais flanque à la porte sans commisération les 
fournisseurs qui viennent réclamer, avec cette seule 
phrase de consolation : — Il ne fallait pas faire crédit. 

Tous ses galops aux officiers dont il est mécontent 
commencent ainsi : — Pardieu ! j'ai été capitaine aussi, 
moi... ou: — Monsieur, lorsque j'étais sous-lieute- 
nwt..» 

Cette Action oratoire lui est si familière, qu'il 
remploie même avec les troupiers* — « Lorsque 
j'étais simple hussard» et que j'étais de garde d'écu^ 
rie... » 

^ Pardon, colonel, vous oublie! que vous êtes sorti 
de SaintCyr avec le numéro trois. 

Ses visites au quartier sont assez rares> et encore le 
plus souvent se bome4-il à examiner les chevaux avec 
le vétérmaire. 

Quelquefois, madame la cohmUe accompagne son 
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mari. Elle ne manque jamais de demander la levée des 
punitions, ce qui lui est toujours accordé. 

Enfm il autorise et encourage la fantaisie; — au iS"* 
on dit fantasia. 

Mais ce mot mérite bien les honneurs d'un chapitre 
à part. 



DE LA FANTAISIE, 



On appelle fantaisie tout ce qui dans le costume n'est 
pas absolument d'ordonnance . 

Un schako plus bas de forme, un ceinturon plus 
court, un col plus étroit-, des bandes de pantalon plus 
larges, des bottes vernies, des gants de chevreau, voilà 
la fantaisie pour les officiers. 

Les maréchaux-des-logis font fantaisie avec une 
tenue fine en drap d'officier, un képi d'officier sauf 
le liseré d*or, et des galons qui montent jusqu'aux 
épaules. 

Pour les soldats, faire fantaisie, c'est porter du drap 
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plus fin, des pantalons plus larges, des bottes fines et 
des éperons à vis. 

C'est toujours l'uniforme, mais embelli, revu, enri- 
chi. C'est quelque chose qui diffère de ce que portent 
tous les autres, une contravention à l'ordonnance, par 
conséquent. 

Telle était dans le principe la signification de ce mot 
qui depuis a pris la plus grande extension. 

Un sous-officler qui s'en croit y un lieutenant qui pu- 
nit plus que de raison^ un troupier qui se fait toujours 
mettre à Tours, un homme qui trotte à Tanglaise^ tous 
ceux-là font de la fantaisie. 

La fantasia, au reste, ne prend d'importance que 
lorsqu'elle est interdite. Alors c'est une rage, une fu- 
reur; outre le plaisir intime de se distinguer, on a celui 
de risquer une punition. Cest une question de chance 
et d'adresse; un jeu, en un mot. 

C'est à qui fera le plus d'extravagances. 

Le précédent colonel du 13* ne pouvait soufl*rir la 
fantaisie ; c'était un terrible Alsacien, troupier de ses 
éperons à son pompon, et plus dur encore pour les au- 
tres que pour lui-même. Il portait des bottes d'ordon- 
nance et se faisait faire des pantalons en drap de troupe; 
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ce n'était pas pour tolérer des superfluîtés d'uniforme 
chez les autres. La moindre contravention lui semblait 
use ép^fnunme aoière. 

Il fit donc son possible pour bannir la fantaisie. En 
vain. Soldats, sous-officiers, officiers, résistaient à qui 
mieux mieux. 

Sous le porche du quartier, un sous-officier de plan- 
ton était chargé d'inspecter minutieusement tout hus- 
sard qui se présentait pour sortir; avec ordre de faire 
faire demHQi«r à quiconque n'était pas abeolum^t & 
FordonuanoQ* 

Peines et soins perdus. Les coquins changeaient de 
vêtements enviUe. , 

C'était bien une autre chanson pour les ofSeia^o 
Lorsqu'ils étaient de service, le contrôle devenait Î9h 
cile, mais comment les atteindre an dehors? 

Jusqu'au jour de sa retraite, car il ne passa jamais 
général, ce terrible Lionel dieroba vainement un 
moyen. 

Lui-même cependant s'occupait activement de ce 
qu'il appelait la chasse àlafantaisie, il ne sortait jamais 
sans avoir dans sapocbe un petit bout déficelle de qua^ 
route- cinç cMimètre&^ largeur réglementaire dela^ 
bande d'or des pantalons noirs du i3<> hussard. 
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Une bande lui semblait-elle trop large, il appelait 
Tofficier suspecté d'être en contravention et ne dédai- 
gnait pas y sa ficelle à la main, de s'assurer de la jus- 
tesse de son coup d'œil. 

S'il eût continué longtemps encore, les lieutenants 
du IS"" porteraient à l'heure qu'il est une bande de drap 
noir sur un pantalon d'or. 



LI 



Une tête un peu ronde, des moustaches et des che- 
veux blancs, ont valu au lieutenant-colonel du i3« le 
surnom de la houle d'argent. 

Jusqu'à ces jours passés il espérait devenir coloneL 
11 ne Tespère plus. On vient de lui envoyer la croix d'of- 
flcier de la Légion d'honneur. — Chacun sait ce que 
parler veut dire, C*est une fiche de consolation avant 
la retraite. 

Un lieutenant facétieux qui ne lui a jamais pardonné 
certains huit jours d'arrêts, a prétendu que ce n'était 
pas la croix du bon larron. 

Le lieutenant-colonel n'est riche que de trois filles; 
chaque matin il sort à cheval avec l'une d'elles, vêtue 
en amazone. Quelquefois il attèle ses deux chevaux & 



LE 13* HUSSARDS. 225 

une voiture qu'il acheta d'occasion après certaine lettre 
reçue de Paris où on lui disait encore d'espérer. 

Il vient au quartier le moins possible, encore trouve- 
t-il que c'est trop. C'est aussi Tavis des hussards. 

Dernièrement, pendant une absence du colonel, il a 
commandé le régiment, par intérim. Ce fut dur. Heu- 
reusement il n'a pas en main le tableau d'avance- 
menU 

Depuis qu'il est officier de la Légion d'honneur, sûr 
de sa retraite par conséquent, il émet toujours et en 
toutes circonstances, respectueusement, un avis diamé- 
tralement opposé à celui du colonel. 

Ne lui parlez pas de fantaisie, il l'a en horreur et 
prétend que c'est pour l'armée un germe de corruption 
et de démoralisation. 



* 
* * 



Le grade de chef d'e^cadron^ dans la cavalerie, cor- 
respond à celui de chef de bataillon dans Tinfanteric. 
En s'adressant aux uns et aux autres on dit: mon com- 
mandant. 

Il y a deux chefs d'escadron au t3«. L'un est jeunei 
riche, beau cavalier, porte fièrement un grand nom, 

13. 
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c*est un dos généraux de ^avenir. L'autre est vieux, il 
s'attend tous les jours à être mis à la retraite. 

Le premier est le type achevé du brillant militaire ; 
il va beaucoup dans le monde, où il a le plus grand 
succès. Ses cbevaux,^ ses uniformes^ les livrées de ses 
gens sont tenus avec une correction digne d'un grand 
seigneur anglais* Fait de fréquents voyages à Paris, a 
des amis au ministère, est garçon. ^ 

Fait exaetement $oq service, omis jaunis de sèle* Ne 
parait au quartier que lorsqu'il y est forc^* Change 
de gants deux fois par jour quand il est de semaine* 
Très-doux pour les simples hussards^ sangle dur les 
sous-officiers, et avec les officiers est raide comme la 
justice. 

Excellent théoricien , manœuvrier habile^ il pèche 
par la voix. Son organe est grêle etpointu; mais, comme 
Démosthènes, il espère triompher de cette difficulté, et 
s'est logé hors la ville pour pouvoir s'exercer aux com- 
mandements dans son jardin, sans eflï^yer ses voisins 
ni troubler leur repos. 

Le vieux chef d'escadron n'a jamais eu de chance. 
Ne riez pas, c'est la vérité, seulement il en abuse. Il a 
vu tous ses contemporains lui passer sur le corps ^ et ce- 
pendant son caractère ne s*est pas aigri ; il est toujours 
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ce qu*îl était il y a trente ans, — le plus gai des sous- 
lieutenants. 

Adore les chargea militaires^ qui font tant rire tous 
ceux qui n'en sont pas Tobjet, et pour trouver un peu 
de gaité recherche la société des jeun^ of ficierç. 

C'est lui qui, faisant un jour fonction d'aide-de-camp 
près d'un maréchal qui avait le malheur d'être le plus 
triste des écuyers, s'amusait à imiter — à s'y mépren- 
dre — le bruit éclatant que font les chevaux lorsqu'ils 
vont ruer. Le maréchal se retourna un peu ému : 

— Prenez garde, messieurs, dit-il aux officiers de 
Tescorte, prenez garde, tenez bien vos chevaux. 

Dieu sait les rires. Mais imaginez une douzaine de 
ehûrges de ce genre, toujours ébruitées, et vous ne 
serez pas surpris du peu de chance du comman- 
dant. 

Il est du dernier bien avec tous les généraux actuels, 
le plus grand nombre ont été ses collègues à Saumur; 
il les tutoie et ils le tutoient, ce qui n'empêche qu'il 
aura sa retraite bientôt. On dit qu'il n'est pas sé- 
rieux. 

Jamais cependant soldat plus soldat ne ceignit un 
ceinturon. 
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Il jure comme un diable après le service, tout re- 
tombe sur lui, il a ud mal de cbien; mais s'il est libre 
un seul jour, il s'ennuie à périr. Hiver comme été, 
tous les matins à six beures, il est debout, habillé et 
rasé. De semaine ou non, on est sûr quand on sonne 
le pansage de le voir arriver au quartier. Il y vient, 
assure-t-il, pour savoir la nouvelle et prendre un peu 
Pair; il en profile pour prendre la goutte. 

Les soldats Tadorent, les officiers le chérissent, il est ^ 
aimé de tous ; mais c^est parfois un malheur d'avoir 
trop d'amis. 



* • 



Plus dissemblables encore sont les deux adjudants- 
majors, qui de semaine chacun à leur tour font la police 
du quartier. 

L'un est froid, triste, presque doucereux, et ne jure 
jamais. Rarement il ouvre la bouche, mais c'est tou- 
jours pour punir. On le craint comme le feu, il a été 
surnommé pince-sans-rire ou iape^sec. Son grand bon- 
heur est de lutter de ruse avec tous les cofottiers possi- 
bles. Il fait le désespoir des marchegis et des brigadiers 
de semaine, et se promène toutes les nuits pour sur- 
prendre les gardes d'écurie endormis. 
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L'autre est une tempête. Tous ses mots il les ponctue 
de deux jurons, — lorsqu'il n'est pas en colère. Il ne 
vous adresse jamais la parole sans débuter par quatre 
ou cinq grosses injures. Son mot d'amitié quand il est 
content d'un troupier est : affreux rossard. Mais là se 
bornent ses fureurs, il ne punit presque jamais, et son 
collègue va jusqu'à prétendre qu'il gâte le métier d'ad- 
judant-major. 

fia carrière militaire n'a été qu'une longue épreuve, 
qu'une série de passe-droits. Jamais il n'a passé qu'à 
l'ancienneté, il ne connaît le tour de faveur que par 
ouï-dire. Il a été quatorze ans maréchal-des-logis-chef, 
avant d'arriver à la lieutenance : aussi l'épaulette de 
capitaine est-elle son bâton de maréchal. C'est peut- 
être le dernier troupier fini de l'armée française. • 

Son grand épouvantement est sa retraite qui appro- 
che ; que fera-t-il une fois pékin? 

— Sacré mille nom de nom de tonnerres de s. n. d. 
d., s'écrie-t-il quelquefois, jesuisf...ichu, le jour où 
on me fendra V oreille. 

Que cette pittoresque locution qui d'ordinaire s'ap- 
plique aux chevaux réformés ne surprenne pas. Le 
capitaine adjudant-major a transporté dans la vie pri- 
vée toutes les expressions de la cavalerie. 
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Sa main gauche est la main di la bride^ il ûe dit ni 
la gauche ni la droite, mais bien le c&ti moniùir et le ' 
côté hors montoir. Si on lui résiste, il prétend qu'on se 
cabre ou qu*on rue à la botté; un homme qui devient 
fou a perdu ses étriers. 

Ne lui demandez jamais de vous indiquer votre 
chemin, il vous donnerait des renseignements de ce 
genre : 

— Faites sentir Kperon, un demi^ur^ rendez la 
main : à la hauteur de la première rue, côté montoir, 
la botte h gauche ^ rendez^ et au trot, en avant... 

C'est lui qui, furieux, un jour que son déjeuner était 
en retard, disait à sa femme : 

— Gré nom ! on ne donne donc pas la botte^ ici ! 

Mais le capitaine a beau hérisser ses moustaches, il 
n'a jamais réussi à effrayer sa femme, qui est, à ce qu'il 
prétend, 6on ekecal de trompette et n'a pas peur dubruit; 
on dit même qu'elle le fait trotter très-doux. 

Gomme signe particulier , Gédéon remarqua que 
lorsque le capitaine était très-irrité U ne f uomit pas ses 
cigares, il les mangeait. 

11 y a encore, en ce moment, au 13®, un adjudant- 
major supplémentaire. C'est un officier d'état-major 
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qui fait dans la eaVàtefie m ûwt êgatèeê ^ stage 
réglemaitaires. 

En un an Gédéon ne Taperçut pas dix fois. On savait 
seulement qu'il montait tous ks jours à die^al avec le 
capîtaine-instructeurj cavalier plus que médiocre, il as- 
pirait à devenir écuyer. 

*n trs^ne métancoliquemenl le boulet de son eimui, 
^ considère Saint-Urbain eemme ub lâm i^eiiU et porte 
des lunettes. 



♦ * 



Par une curieuse exception qui prouve bien que 
le 13* hussards n'est pas un régiment comme les autres, 
le gras-m^^ est sec comme un ctou. Cette mai* 
greur est mêm^ la source d'une foule de plaisanteries 
toutes plus originales les unes^ que les autresu 






Chacun des cinq escadrons du 13* hussards a deux 
capitaines. Un en premier, un en second. En tout dix 
pour le régiment. 

Le capitaine commandant désire passer chef d'es- 
cadron. Cest tout naturel. Pour son avancement, il 
compte sur son escadron comme le colonel sur son ré- 
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giment ; aussi s'occupe-t-il beaucoup de ses hcmunes. 
C'est lui qui chaque jour ordonne dans les chambres 
des revues, tantôt d'un effet, tantôt d'un autre. 

Son bras droit est le maréchal-des-logis-chef. 

Avoir un bon chef est un vrai quine à la loterie pour 
un capitaine, et on sait si les quines sont rares. Peut- 
être y a-t-il cette raison qu'il est extrêmement dangereux 
d'être un très-bon marchef, on a trop Tair d'être créé 
pour remploi, et le capitaine est capable autant par 
affection que par égolsme de ne pas mettre tout 
l'empressement possible à faire avancer son bras 
droit. 

La revue des chambres par le colonel est l'affaire 
capitale du capitaine commandant. Ces jours-là, il est 
comme un hérisson, surtout s'il croit avoir trouvé quel- 
que combinaison nouvelle pom* disposer la charge des 
hommes, c'est-à-dire leurs effets, combinaison qui doit 
produire un agréable coup d'œil. 

Les jours de revue des chambres, le capitaine tra- 
casse les lieutenants, qui embêtent les maréchaux-des- 
logis, qui bousculent les brigadiers, qui bloquent les 
hussards. Tout est ricochet au 13«. 

— Sacredieu ! je ne puis pourtant tout faire par moi- 
même, et être partout. 
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Tel est le refrain du capitaine-commandant. 

Il n'y a au 13« qu'un seul capitaine insouciant, celui 
du 4« escadron. Il ordonne peu de revues, et dit atout 
propos : — Je m'en bats Tœil. Chose surprenante ! ses 
hommes sont tout aussi bien tenus que les autres^ 

Gédéon n'a jamais connu son capitaine en second. Il 
est détaché; c'est sa spécialité. En remonte, en mission, 
en fonction extraordinaire. Il écrit de temps à autre à 
ses collègues du régiment pour savoir si le 13' est 
toujours en garnison dans la même ville. 

On dit qu'il est très-appuyé d'en haut. Voilà deux ans 
qu'il habite Paris, on le rencontre presque tous les 
jours, de cinq à six, aux Mille Colonnes. 



LU 



Bien que le 13* hussards soit peut-être Fendroit du 
monde où Pargent, ^ le tyran du siècle, — a le moins 
de valeur réelle et de prestige, les offlclers sont cepen- 
dant divisés en deux classes bien distinctes : 

Ceux qui sont riches, et ceux qui ne le sont pas. 

Au 4 3% rofficiêr qui n*a que sa solde est plus mal- 
heureux, cent fois, que les maréchaux-des-logis. 

Lorsqu'il a payé sa chambre, sa pension, le tailleur, 
le bottier, le sellier, l'armurier et dix autres fournis- 
seurs, il ne lui reste plus un sou pour aller au café, 
pour fumer quelques cigares, pour faire un peu de 
fantaisie, etc., etc.. 

Et même payer les choses indispensables lui est ma- 
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tériellement inpossible, ce qui fait quil garde son ar- 
gent pour le superflu, qui est le véritable nécessaire. 

Alors il fait de» dettes t 

Or, TofÛcier qui s'endette est à peu près perdu» au 
13* s'entend* Son avancement est entravé, brisé! 

Il n'ira pas à Clichy, mais que d'ennuis, de tracasse- 
ries! Puis viennent les oppositions. Et lorsque la solde 
entière était insuffisante pour joindre les deux bouts, 
la solde diminuée des r^Umm m suffit pa» davantage. 

Le colonel ne badine pas avec les dettes. N'a-t-îl pas 
fait une fois manger à l'ordinaire des sous-officiers un 
lieutenant que serraient de trop près aet eréanoiers ? 
On a vu^ pour C6 motif, des ofiiciers mis en demi-solde. 

Choisir la cavalerie lorsqu'oii n'a pas une famille 
riche, est un trait d'insigne folie : la solde est insuffi- 
sante, quoi qu'on fasse. Outre qu'on est malheureux 
comme les pierres, Tavancement même détient un dé- 
sastre. 

Changer de régiment, passer des lanciers dans les 
dragons, des hussards dans les chasseurs, est une vé- 
ritable ruine. Tout est perdu de l'ancien uniforme, il 
faut s'équiper à neuf. On ne peut utiliser que deux ob- 
jets, le col et les bottes. 
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Après trois avancements de ce genre, un officier de 
fortune, c'est-à-dire sans fortune, est obéré pour toute 
sa vie. Jamais il ne s'en tirera, à moins d'un mariage. 
Et on ne trouve pas si aisément à contracter. 

Mais presque tous les ofQciers du 13« hussards sont 
riches, ou du moins ont quelque chose de chez eux^ 
Quatre ou cinq ont plus de vingt mille livres de rente, 
deux viennent au quartier en tilbury quand ils sont de 
semaine. 

Ils font donc peu ou point de dettes, et se soucient 
fort peu de Vital des fournisseurs qui leur a été laissé 
par les officiers qu'ils ont remplacés à Saint-Urbain. 

Cet état est un document précieux que se transmet- 
tent les régiments lorsqu'ils changent de garnison. Tous 
les marchands de la ville y sont portés avec des notes 
détaillées à côté de leur nom. 

Ce legs, essentiellement utile, devient pour les nou- 
veaux venus un indispensable guide des étrangers, 
bien autrement renseigné que les livrets Johanne, 

# 

Voici un extrait textuel de celui qu'avaient reçu à 
leur arrivée les officiers du 43*. 
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VILLE DE SAINT-URBAIN 

Tible alphabéllqoe An Foiraitieon. 

ÂMBROiSE, r— limonadier. — Mauvaises consomina- 
lions. — Crédit faible. 

Ballamdârd, — table d'hôte. — On y a renoncé. Les 
cuirassiers ont failli y être empoisonnés. 

CAHkJOVj— chambres meublies.-- Appartements bien 
tenus, pas de crédit. A éviter. — Pas de liberté, sous 
prétexte que la maison est une maison honnête. 

DuPOURNEAU, — pension et chambres. — A fait avoir 
du désagrénient à deux officiers. 

JoBOT, — tabac. — Cigares secs, crédit. 

Moos, — limonadier. — Crédit tant qu'on veut, mais 
se méfier. Réclame. Marque lesconsom. avec une four- 
chette à sept dents... 
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Riches ou pauvres, les officiers du 13« s'ennuient. 
C'est leur principale distraction. 

Lieutenants et sous-lieutenants pestent quand ils sont 
de service, et pestent encore quand ils n'en sont pas. 

Ils regrettent leur dernière garnison, — on y était si 
bien. Ils souhaitent une nouvelle résidence, sans doute 
on s'y trouvera mieux; la pire de toutes est celle où on 
est : c'est convenu. 

Quand ils ont monté achevai, fait Tabsinthe, déjeuné, 
fait le café, la disette commence.— Garçon 1 V Annuaire! 

— Monsieur il est en main, et reXemi après ; je vais 
le retenir pour vous. 
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Il faut avouer que cet Annuaire est un précieux passe- 
teraps. On ne lui laisse pas une minute de repos. Le 
propriétaire du café militaire de Saint-Urbain compte 
dans ses frais généraux quatre annuaires par an, usés à 
force d'être feuilletés. 

Là on voit les mutations, Tavancement ; on suit pas 
à pas d'anciens camarades, des amis : c'est le livre des 
vingt-cinq mille adresses de Tarmée. 

Deux ofQciers se rencontrent au café, n'importe où, 
ils se connaissent à peine, l'Annuaire sera leur trait d'u- 
nion. Ils causent cinq minutes, puis : 

— Garçon, l'Annuaire I 

Un jour, àSaint-Urbain, imaginez-vous que ce diable 
d'Annuaire fut volé au café. Par qui? C'était bien sûr 
un méchant tour de quelque fourrier. 11 fallut quatre 
jours pour le faire venir de Paris, on l'avait cherché 
inutilement quarante-huit heures, total six jours. Ju- 
gez si l'ennui redoubla, c'est-à-dire qu'on ne savait plus 
à quel saint se vouer. Ah! si on avait pincé Le fourrier ! 

Mais voilà que, le nouvel Annuaire arrivé, on retrouva 
l'ancien. Le cafetier se gratta le nez : 

^ Je suis sûr, dit-il, que c'est uu tour de ces mes* 
sieurs pour avoir deux Annuaires. 
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Après rAnnuaire le cancan du jour : 

— Savez-vous que la femme du capitaine Jean a dit 
à la femme du lieutenant Pierre que la femme du ca- 
pitaine Paul, avant son mariage ... 

— Eh bien ? 

— Hum!... 

— Ah bah!... 

Ce diable de propos parti on ne sait d^où^ met le 13*" 
en révolution. 11 y a deux camps bien arrêtés, runpour, 
l'autre contre. Ceux du camp pour ont parlé d'écrire 
pour avoir des renseignements. Les deux partis se dis- 
putent la femme du lieutenant- colonel qui est neutre ; 
on a cherché à la faire parler ; elle a gardé un silence 
prudent que chacun interprète à sa fantaisie. 

— Que le diable emporte les femmes ! s'écrie le lieu- 
tenant Grognon, elles feraient battre des montagnes ; 
on devrait interdire le mariage aux militaires comme 
aux prêtres. 

Lieutenant ne vous ^hez pas ! 
Ne vous fâchez pas ! 
Ne vous tâchez pas ! 

Chantonnent trois ou quatre jeunes officiers. Ce re- 
frain est une scie organisée contre le heutenant Gro- 
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gnon, lequel a un caractère en brosse, et trouve tou- 
jours moyen d'être en colère contre quelqu'un ou 
quelque chose. 

Le lieutenant Grognon est seul de son bord et de son 
opinion, depuis le départ du lieutenant Susceptible, 
mis à la retraite. 

C'est lui qui racontait ainsi l'histoire de sa dernière 
affaire : 

— J'entre dans un café, un monsieur y entre aussi. 
Je demande une demi-tasse, il demande une demi-tasse. 
J'appelle le garçon, il l'appelle; je sucre mon café, il 
sucre le sien. Vous comprenez que la moutarde me monte 
au nez. Je prends ma petite cuiller, il prend la sienne; 
je remue mon café, il remue le sien. Je bouillais de co- 
lère. Je le regarde, il me regarde; enfin je verse mon 
petit verre dans ma tasse, il verse son petit verre dans 
sa tasse, mais d'une façon si impertinente et si gros- 
sière, que, ma foi, je n'y tins plus. Nous nous battîmes, 
je le blessai. J'en eus regret cependant, car, devenus 
amis, il me jura toujours n*avoir jamais eu l'intention * 
de m'offenser. 

Le lieutenant Grognon a, lui, la fantaisie en hor- 
reur. 

14 
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— L'ordonnance, grogne*t-il souvent, je ne connais 
que ça. 

— Mais cependant^ lui disent les autres offtdeni, 
pour aller dans le monde î . . . 

— Je n'y vais pas. On est soldat ou on ne l'est pas. 
J'ai toujoiu*s des bottes d'ordonnance, pioi. 

— Lieutenant, couchez-vous avec? 

Il sort furieux. 

Son ennemi intime est le sous-lieutenant élégant, le 
roi de la fantaisie au i3«. Celui-là fait venir ses panta- 
lons de chez Tribout, de Saumur, le bon faiseur. Il 
prend ses bottes chez Jayez, de Saumur, également le 
bon faiseur; ses SM^hakos lui arrivent de chez Koski, de 
Paris, toujours le bon faiseur. 

Souvent le soir, au risque d'attraper huit jours d'ar- 
rêts, car le colonel est intraitable sur cet article, il se 
met en bourgeois, afin d'essayer de délicieuses redin- 
gotes et des gilets exquis qu'on lui envole de Paris. 

Ce sous-lieutenant n'a de rival en élégance, au régi- 
ment, que le capitaine du 5® escadron ; mais il l'em- 
porte de beaucoup pour les avantages extérieurs. Jeune, 
joli garçon, il est grand et admirablement proportionné, 
et lorsqu'aux jours solennels il serre de deux crans le 
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ceinturon qui le coupe en deux, sa taille* au dire des 
dames de Saint-Urbain^ tiendrait dans les dix doigts. 

Le capitaine du S"" escadron^ lui, frise la quarantaine, 
ses cbeyeux blanchissent aux tempes, et Ton sait, à n'en 
pas douter, qu'il teint ses moustaches, toujours si 
noires et si brillantes* soigneusement cirées et encore 
fort longues, bien que le colonel lui ait demandé le 
sacrifice de quelques centimètres. 

De pluS) malgré tous ses ^orts pour combattre Tobè* 
sité> il prend du ventre, et e'eet à grand'peine qu'il le 
contient dans une ceinture-corset^ que chaque matin 
son brasseur a toutes les peines du monde à serrer. 
Longtemps cette idée de corset a été repoussa par les 
amis du l»rillant capitaine^ mais après deux ou tro^ 
expériences ils ont dû se rendre à réyidenee. 

Lorsqu'il est en grande tenue, serré, sanglé, étran- 
glé dans son uniforme — et son corset, — le capitaine 
est dans l'impossibilité de faire le moindre mouve- 
ment, il ne peut ni se baisser, ni courir, ni même al- 
longer la jambe» tant son pantalon bien tendu est for- 
tement sollicité d'en haut par les bretelles, d'en bas 
par les sou9^pieds« 

Tout le régiment rit encore de la dernière mésaven- 
ture de l'élégant capitaine. 
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Un beau dimanche, dans Taprès-midi, après une re- 
vue à pied, il traversait la cour du quartier, lorsqu'il 
laissa tomber son porte-monnaie qui ne renfermait 
pas moins de 500 francs ce jour-là. 

Cet accident consterna le capitaine. Comment faire 
en eifet? Se baisser simplement et ramasser le maudit 
porte-monnaie?... impossible. Appeler un hussard poiu* 
lui demander ce service? impossible encore. C'était 
vouloir se couvrir de ridicule. Cependant il ne se sen- 
tait pas le courage d'abandonner ainsi 500 francs qui 
pouvaient lui revenir, c'est vrai, mais qui courraient 
aussi grande chance d'être à tout jamais perdus. • 

Debout, au milieu de la cour, il considérait d'un œil 
morne son fatal porte-monnaie. U eut un instant l'idée 

de le ramasser. U essaya de se baisser, en avant d'abord, 

» 

puis de côté, puis en écartant les jambes. Vains efforts. 
Trois sous-lieutenants qui l'observaient de loin avaient 
parié qu'il allait s'éloigner abandonnant l'objet perdu, 
lorsqu'il lui vint une idée sublime. 

Il poussa du pied le porte-monnaie doucement, puis 
plus fort, et, de petites poussées en petites poussées, il 
le roula hors du quartier d'abord, puis tout le long de 
l'avenue, puis enfln jusqu'au café militaire, où il le fit 
ramasser par un garçon. 
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Bien d'autres anecdotes encore charment les disettes 
du café militaire , égayées par les calembours ter- 
ribles des deux lieutenants atteints de cette affreuse 
maladie. 

On épuise aussi le répertoire des souvenirs, varia- 
tions éternelles sur l'air populaire de fen souviens-tu ; 
on parle de Saumur, de Saint-Cyr, de ce bon temps où 
Ton était si malheureux. 

Les longues histoires n'y sont pas précisément goû- 
tées, on les redoute ; et Tofflcier conteur a tout le mal 
imaginable à se constituer un petit auditoire. 

Depuis longtemps les fanfaronnades n*ont plus cours, 
et un certain capitaine Vantard, qui arriva, il y a cinq 
mois environ, au 13«, voyant combien peu il avait de 
succès^ eut le bon esprit de discontinuer les récits de 
ses aventures et exploits. 

Un mot avait sufQ pour éteindre sa verve si bril- 
lante : 

— Oui, s'écriait-il un jour, en guise de péroraison, je 
puis me vanter d'avoir traversé l'Europe Tépée à la 
main. 

— Tudîeu! exclama un lieutenant, vous deviez avoir 
le bras furieusement las. 

14. 
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Quand il pleut, que Tennui est trop féroce, que tout 
est épuisé, on fait des réussites, mot honnête pour dire 
qu'on se (tVe les cartes. 

Mais les flâneurs obstinés restent seuls au café ces 
jours-là, les autres, se résignent à courirà leurs affaires 
ou à leurs plaisirs. 

Voici im capitaine qui tourne des échiquiers; celui-ci 
fait de la tapisserie : — ils sont mariés. L'un bûche la 
théorie, Tauire dessine, pour lui et les autres^ des plans 
dé re€oimiÊissam$ ; ^ deui piocheurs. 

Ce lieutenant ne vise rien moins qu'à faire ehaûger 
Tuniforme de la cavalerie, il dessine et colorie des cos- 
tumes qu'il expédie régulièrement au ministère de la 
guerre. 

Il y a encore roffieicr permuteur et le sous-lieute^ 
nant romanesque. Ouvrez le Moniteur de l'armée, et 
vous verrez le nom du premier : 

a Un lieutenant du iS*" hussards, dé la promotion dQ 
58 , désire permuter avec un de ses collègues, soit de 
l'infanterie, soit de la cavalerie , en Afrique ou en 
France.» 

Voilà six régiments que fait déjà Tofficier permu- 
teur; ses amis prétendent qu'il cherche un escadron 
où il n'y ait pas de capitaine. 
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Le sDUs-lieutenant romaiies(ïué ne sort pas de Saint- 
Cyr; il y eût perdu ses illusions. Il abuse des cabinets 
de lecture et compose des vers qu'il communique à son 
coUëgue lô mélomana^ 

Ce capitaine est à perpétuité Tami de mesdames les 
artistes dramatiques du théâtre de Saint-Urbain. La 
Dugazon, surtout, a toutes ses sympathies. On le sait* 

Qe Ueutenant est bourgeois, trës-boui^eois. Il est, 
dit-il^ soldai malgré lui^ uniquement parce qu'on lui a 
forcé la main; c'est pour cela peut-être quilest très 
sur la hanche avec lespékins. 

Je vous présente le lieutenant qui cherche à se ma- 
rier — rien de la maison de Foy. 

Voici enfin bon nombre d'officiers qui vont dans le 
monde; brillants danseurs au bal, ils passent la jour- 
née à faire des visites. 

Je dois le déclarer, si j'étais marié, je tiendrais fort 
en suspicion MM. les officiers du iH^ hussards, surtout 
après une lecture approfondie de Stendhal. 

Mais ceci n'est pas une physiologie les types au- 
jourd'hui se fondent, disparaissent; demain ils ne se- 
ront plus. 

Jadis, en endossant l'habit militaire,' on se croyait 
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. forcé d'adopter un code de convention^ des opinions^ 
des usages^ des façons de penser, des ridicules de tra- 
dition. 

Chacun est soi^ aujourd'hui, chacun a son caractère 
propre^ ses défauts ou ses qualités. 

Ce qui faisait dire à un commandant retraité, ami de 
Gédéon : 

— Les militaires h présent sont exactement sembla- 
bles aux pékins, «excepté qfxe les pékins ne seront ja- 
mais des militaires. 



LIV 



L'adjudant porte la tenue d Wieier, un képi d'offi- 
cier, des épaulettes d'offlcier, on dit en lui parlant*: 
a Mon lieutenant. » — Et cependant il n'est que le pre- 
mier des sous-officiers. 

Son surnom vous dira combien est dur son métier : 
on l'appelle le chien du régiment. 

Sa seule consolation est de penser qu'il ne tardera 
pas à passer officier pour de bon. 

— Et il ne sera pas trop tôt, s'écrie-t-il^ c'est embê- 
tant, à la fin, de n'être ni chair ni poisson. 



* 



Le marécbal-des-logis-chef, dont le grade correspond 
à celui de sergent-major dans l'infanterie, est la pierre 
angulaire de Te^cadron, 



260 LE 130 HUSSARDS. 

Le rapport est la grande affaire de sa matinée. 

Ensuite on l'attend avec impatience à l'escadron pour 
connaître Tordre du jour. 

Enfin, en moyenne, Tadjudant-major fait sonner au 
marchef au moins une fois par heure. 

Après son service actif vient sa comptabilité ; c'est 
lui qui tient en partie double les états de linge et cbau&* 
sure et le grand livre des punitions. 

* II doit savoir pourquoi le hussard Bardouiltet a été 
collé au bloc par le brigadia' Goblot, et pourquoi l'ad- 
ministration n'a livré que cent quarante^ieuf draps au 
lieu de cent cinquante. 

Il est aidé dans sa besogne par deux fourriers, un 
l^rigadier et un maréchal-des^logis. Ce sont les comp- 
tables, ou gratte-papiers f ou b%mmrs-d*mcTe^ 

(Mve la responsabilité def tout le service, le marchef 
a en maniement les fwds de l'ordmoif f . Là véritable- 
ment est le souci et le danger. 

Hélas! on a vu des chefs, plus étourdis que coupables, 
emprunter à leur caisse... Au régiment comme dans le 
civil, ça s'appelle inM^er la firmomUt* C'est grave. 

Du matin au soir le piarchef se plaint de ses four- 
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riers qui^ à Tentendre, ne font absolument rien et lui 
laissent toute la besogne sur le dos. 

Lés fourriers» de leur côté, affirment qoft leur mar<» 

chegis^ qu'ils appellent le double, est un flâneur dé- 
terminé. 

Tous 1^ ebefs mangent eniiemble a^ec les adjudants, 
ils ont la main sur les autres fious-offiotert. 

De tout temps le fourrier a été le tota-ùff le plus 
ficelé du régiment. Il fait fine taille et fantaisie, porte 
des bottes fines et des pantalcHis d'une largeur exagé- 
rée. Le maître tailleur, qui est bien avec lui, confec- 
tionne à son intention des dolmans dont la poitrine est 
rembourrée outre mesure, ce qui est à la fois élégance 
et importance. 

— Il tfest pas surprenant, disent les autres maré- 
chaux-des-logis, que le fourrier soit si bien mis, il se 
fait un fourbi incroyable. 

Le comptable, en effet, a la réputation d'être pillard ; 
— c'est celle de tous les gens qui alignent des chiffres, 
petits ou gros. Il gratte, assure-t-on, sur les ressemela- 
ges et les réparations, et a la spécialité de faire sauter 
des rations de paim 

Le fourrier est le Lovelace du régiment. Le 13® s'en- 
orgueillit, à juste titre, de quatre beaux fourriers \ 
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Outre ses conquêtes extérieures, il fait une cour as- 
sidue à la demoiselle du café des sous-ofQciers^ dite la 
grande cafetière. Cette plaisanterie est de tradition. 

Chaque soir il cause avec elle une demi-heure au 
moins en faisant marquer ses consommations^ et dans 
la journée^ pendant que les autres sont occupés au pan- 
sage, il trouve encore le moyen de venu: faire avec elle 
un petit bout de causette. 

Les bouquets de violettes et les poulets brûlants ren- 
trent dans ses attributions; encore ne s'en tient-il pas 
toujours à la vile prose. Il versifie et compose des ro- 
mances auxquelles le chef de musique daigne adapter 
des airs. 

C*est à un brigadier-fourrier que le régiment doit la 
fameuse chanson du 13% chantée un soir de gala, à la 
table même du colonel. 

Le sabre au flanc^ traîùant la sabretache^ 
Leste et fringant, le regard séducteur. 
C'est le Hussard. Aux crocs de sa moustache 
De la beauté toujours s'est pris le cûBur. 
Sonne l'appel^ pour Tamour, pour la gloire^ 
n ne connaît ni périls, ni hasards. 
Faut-il se battre, aimer, ou faut-il boire, 
A nous Ppompon, au treizième hussards ! 
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De renfoncer^ c'est en yain qu'on espère. 
Il lit au nez du grand Carabinier^ 
Soldat géant, qui gêne le tonnerre, 
En le brossant des crins de son cimier. 
Quand à cheval son soleil étincelle 
Sur sa poitrine, il a Tair du dieu Biars. 
Mais on ne peut toujours rester en selle, 
A nous r pompon, au treizième hussards! 



O Cuirassier^ de ta lourde cuirasse, 
O Cuirassier, l'acier te sied assez; 
Vieux dur-à cuire, en cette carapace. 
Tu sai& rentrer comme les crustacés. 
Toi qui d'Eylau décidas la bataille. 
Tu peux de tous exiger des égards. 
Mais pour valeur plus grande que la taille, 
A nous Tpompon, au treizième hussards! 



Au fier Dragon accordons cet éloge^ 
C'est qu'il se gonfle et se pose en rival; 
C'est qu'il combat comme à l'auberge on loge. 
Tantôt à pied, et tantôt à cheval. 
Mais aux Dragons si la vertu s'engage. 
Elle nous rend bientôt les étendards : 
Faut-il dmnpter une vertu sauvage? 
A nous Tpompon, au treizième hussards! 



15 
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Depuis dnq a» «ne grotesque <!(HM6 
Reçut le nom de fesfdis çavadiefs; 
Seuls jusqu'alors les emieBDïs de Frssoe 
Avaient connu la danse des Landcrs. 
En tapinois, à rabri du quadrille. 
Leur séhapska s'est ^Sèé de totites pMà, 
Mais aux lanciers potir que le sexe brffîe^ 
A nousTpompon, au treitième hussards! 



Leste Chasseur, à notre seule absence. 
Tu dois souvent tes triomphes d*un jour; 
Un Hussard vient, et sa seule présence 
Pour lui décide et la guerre et Tamour. 
Et cependant nous, chers à la victoire. 
D'un fol orgueil nous craignons les écarts. 
Donc venez tous, ... c'est moi qui paie à boire 
A la santé du treizième hussards! 



La grande prétention du fourrier est d^avoir été un 
civil un peu chic. Aussi il affecte des goilts peu mili- 
taires. Il n'est que comptable à ce qu'il prétend, et est 
fier de sa main superbe. 

Quatre fois par an, le marchef et ses fourriers ont 
une besogne extraordinaire, c'est lorsqu'il s'agit de ré- 
gler la feuille de décompte trimestrielle. 
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Comme de raison^ tt$ «ttendeiit lonjours w damer 

moment^ et c'est dan$ la nuit qui précède le décompte 
que se fait ce difficile travml. 

Cette nuit-ià, le brigadier d'ordinaire doit à son chef 
QA paquet de bougies « le cêSé, et, une bouteille de 
rhum. 

Outre ses fourrier», le mirichaf s'adjoiot ordinaire- 
ment un aumumérair^, ^ ua $erib€. G'att qMkia(e 
fils de famille, engagé Tolontatre^ ]»uiaard intelligent 
mais paresseux, qui obtient ce poste envié. Pour 
s'exempter de service, il est tout heureux et tout aise 
de faire les courses et de bourrer les pipes des comp- 
tables. 

Si le marchef a un capitaine criard, son poste n'est 
pas tenable. Alors il scie le dos à ses fourriers, et est 
au plus mal avec tous les sous-offlciers de son es- 
cadron. 



• 



Les maréchaux-des-logis^ qui sont les sergents de la 
cavalerie, se partagent en deux camps. 

Les 9aumurim$y qui ont gagné leurs galons en deux 
ans à récole de Saumur; 
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lies rigimentairti, qui n'ont jamais quitté le 13e. 

Les premiers sont ferrés à glace sur la théorie, les 
seconds ont la prétention d'être infiniment plus trou- 
piers. 

Cette très-petite rivalité n'altère en rien la bonne 
intelligence. 

Le sous-ofûcier du l^e hussards a deux grands 
défauts : il se coiffe trop sur l'oreille et n'est pas assez 
ennemi de la pose et de Vipat. 

Il a aussi la fâcheuse habitude de porter des panta- 
lons démesurément larges et de serrer de quatre ou 
cinq crans de trop son ceinturon, ce qui fait faire à son 
dolman des plis affreux dans le dos. •— Mais ainsi le 
veut dame fantaisie. 

La passion du maréchal-des-logis pour Tabsinthe est 
un bien autre mal. Le colonel a déjà essayé de pros- 
crire des cantines cette Locuste verte, maïs une persé- 
vérance patiente, infatigable, plus forte que sa vo- 
lonté, l'y a toujours ramenée. 

— Que je sais bien, dit le brigadier Goblot, que l'ab- 
sinthe elle n'est autre qu'une dicoetion de gros sous ; 
mais tant pis, une fois qu'on a mis le nez dans ce diable 
de vert-de-gris, on voudrait y fourrer la tête. 
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Le maréchal-des-logis aime encore le vin blanc le 
matin^ la goutte en montant à cheval, le café en sor- 
tant de table, la bière dans Taprès-midi, le vin chaud 
et le punch le soir. 

Ainsi pris entre le quartier et le café^ entre la partie 
de bésigue et le rendez-vous d'amour, il n'a pas une 
minute à lui. Sa vie se passe à résoudre ce problème 
difficile, de mener de front le service et les plaisirs. 

Le sous-officier oublieux y perd la lête; mais celui- 
là ne marche jamais sans son calepin qui lui tient lieu 
de mémoire. Pêle-mêle il y inscrit toutes ses affaires, 
son existence y est notée heure par heure , un feuillet 
serait sa biographie... 

Donc arrachons-en un au hasard : 

Samedi. — 30 mars. — Descendu la garde. . 

Dimanche. — 31 mars. — Pris la semaine, — touché 
le prêt, — été voir Angélina^ découché, — pas vu, pas 
pris. 

Lundi. — l*^ avril. — Fait avancer la soupe, — - 
rien de nouveau à la botte, — elle n'était pas chez 
elle. 

Mardl -— 2 avril. — EUe était chez son amie, — 



deQxjMra àe bloc i MercAiUotty -^ V^^ ^ ammm. 
àfienttl. 

Mercredi. — 3 avril. — Fait faire les crins aux che- 
vaux, — emprunté cinq francs et un gigot au brigadier 
d'ordiDair€# «- perdu Tabrâilhai -«- ^ouf^ ayec Ange- 
Uiia^ ~ rentré ea retard. 

Jeudi. — A avril. — Attrapé huit jours, — Gentil a 
vu un fantassin entrer chez elle, — rien de nouveau, 
promenade à cûk[ heures. 

Vendredi. — 5 avril. — TrouVè chez elle un képi de 
voltigeur, — je m'en doutais, — été voir son amie , — 
rentré en retard. 

Samedi. — 6 avril — Touché le prêt, — à midi re- 
vue de détail, — rencontré chez elle un sergent, j*eii 
étais sûr> ^ accepté une partie de btfhrd, -*^ je lui 
gagne le gloria. 

DusiNCfiÉ. — 7 mril — Riea de nouveau, — des- 
cendu la semaine , — bloqué , — consulté le doc-* 
teur. 

iÀjmHé -^ 8 àertfk ^ En^é à l'bôpitali.. 

Le vieux sous-of grognard et brisqué n'existe plus 
au O» le âerorar fat eeluî 4im« s'arrétafit un îêw de- 
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vant la salle de police, épelait rû>serip4kH» placée au- 
dessus de la porte : 

•^ S, a, 1, sal, disait-iU 1, e, le, salle... On voit bien 
que ces voleurs de peintres sont payés tant (Je la lettre, 
qu'ils en collent en plus ; faudra que j'en parle à Tad- 
judant. 

Ce vieux cocardier était le meilleur enfant du régi- 
ment, se laissant punir plutôt que de bloquer un 
homme. Il faisait tenir son calepin par quelque engagé 
volontaire de son peloton. 

Le niaréehal-des^logis rageiur est assez commua 
au 13* ; on y trouve aussi le punisseur : ce dernier arrive 
toujours de Saumur. U fait du zèle... 

Presque tous les sous-offieiers savent qu'ils peuvent 
passer officiers, peu Tespèrent. C'est si long. U ne faut 
pas moins, en moyenne , de dix ans de grade et de 
bonne conduite. 

Si maintenant on voulait se faire une idée exacte de 
la puissance de Tépaulette, de t'influence presque in- 
croyable du grade, il faudrait voir un maréchal-desr 
logis le jour où il passe sous-lieutenant. 

A miéi, c'e^ un sous^ofieier comme les autres, bm 
garçon, insoueiaot, un peu eassçur. . , 
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La nomination arrive. 

A midi et une minute, c*est un autre homme. Il est 
officier, jamais il n'a été autre chose ; il est grave, 
presque sévère. 

La baguette magique de l'ambition Ta touché; il 
calcule déjà à quel âge il pourra bien être colonel. 

Quant à ses anciens camarades, il ne les connaît plus. 
Un abîme les sépare. 

On en a vu, le lendemain de leur promotion» bloquer 
impitoyablement Tami qui la veille a partagé leur ma- 
telas à la salle de police. — C'est, il est vrai, une ex- 
ception. 






Le brigadier est un caporal à dieval : mêmes galons, 
mêmes pérogatives. 

Il est le trait- d'union entre la troupe et le corps des 
officiers, le premier anneau de cette chaîne hiérarchi- 
que qui unit le simple soldat au maréchal de France, 

Mais tandis que le caporal commande simplement 
quatre hommes, le brigadier commande quatre che- 
vaux, ce qui explique ses airs de supériorité. 
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Au I3<, on ne compte que par chevaux, le cavalier 
passe par«-dessus le marché. 

Le brigadier, de sa nature, est bon enfant et pas fier 
avec les hussards, très-disposé par tempérament à ac- 
cepter une politesse de tout un chacun^ — en dehors 
du service, s'entend. 

Il n'y a d'insupportables que ceux qui ont la certitude 
de ne jamais passer maréchaux-des-4ogis. 

Cette triste conviction les porte souvent à commettre 
des abus de pouvoir^ moins par méchanceté que pour 
se prouver & eux-mêmes leur puissance. 

Ils ontla susceptibilité de la sensitive, et ne transigent 
jamais avec leur dignité. Ils sont intraitables à Tendroit 
du salut, l'exigent à cinq pas, et voudraient qu'on en 
nt un cas de conseil. 

Enfln, ils ne peuvent souffrir les engagés volontaires. 

Revenons au commun des martyrs, c'est bien le nom 
des brigadiers. 

S'ils deviennent farouches, c'est qu'ils sont de se- 
maine. — Ce genre de service produit le même effet à 
tous les grades. — En ce cas, pour s'éviter une puni- 
tion, ils sont capables de bloquer tout l'escadron. Heu- 

15. 
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fetmneût h brigaditr fie pnit 900 deux jdui* 4e «aile 
de police ou quatre jours dé ewMigBft 4 te iw8« 

Ittfii «il ttB pMiftMst, bmreiix entne tonfri Qai est 
^QBiri^ enloiBréiy Ilag6rifi&^i.f t'eti le ^r^ttittir 4'#rtf>*- 

Celui-là est chargé de la tamponm de l'escadron, et 
lût k frU touB le» (EMsq je wi. tt va à la pnovieioii, et 
règle avec les feunûaseur^* 

U est au mieux avee le b^aeber 19a l'iâviîto à âtoer, 
rt avec l'épioier 4Ui lui offre la goutte» et Jui fait |»réfieiit 
de boites de cbooolat pour aa partioiilièpe^ 

Oat» le mm pmtt frmnc «[m hu rerient presque de 
droite il fait, ditr^oii, dOMer lémê dm pmlier de l'«sca- 
ik*w. Ah ! ai le ca|Mtàme te aftYàitI 

Les maréchaux-des*logis lui font deux doigts de cour, 
Bachaut tneii qa'fisi besûiti A ûe teur refusera fas une 
légère avance sur le prêt, et le chef a parfois de longues 
conférences âvec lui. 

Les brigadiers du i3e doivent, en partie, leur celé- 
brïtê au rappùfi que Vnû d'eux ûi un jour à Pàdjudant- 
major. 

-^ Qu'y a-t-il a^iaurd'làui9 avait. dejcnandé cetofficier. 
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— Rien de nouveau à la botte, mon capitaine. 

— Très-bien, allez. 

— Capitaine, excusez-moi, c'est que^.. 

— Quoi encore? 

— C'est que... il y a que le hussard Cascagnol a eu 
la jambe cassée d'un coup de pied, et qu'il y a un che- 
val qui s'est tué, et qu'il y a que lé maréchal-des-logis 
de semaine a eu une attaque de choléra, et que le vé- 
térinaire a fait conduire à l'infirmerie un cheval qui 
avait le farcin, et que le feu il a failli prendre à l'écurie. 

— Et voufe dites, brigadier, qu'il n'y a rien? 

— Non, mon capitaine* Sauf ça... rien de nouveau à 
la batte. 



LV 



— Fut-il jamais, disait Gédéon, existence plus triste 
et plus monotone que la nôtre ! chaque jour se succède 
exactement copié sur celui de la veille ; qui a vécu une 
journée sait d'avance quelle sera toute sa vie. On se fe- 
rait tuer, ma parole d'honneur, rien que pour se chan- 
ger un peu. 

Le jeune hussard parlait ainsi devant un spus-officier 
saumurien, garçon d'avenir, qui s'était engagé avec la 
ferme volonté d'arriver. 

Oui, continuait Gédéou, on parlait autrefois des moi- 
nes inutiles, mais que sommes-nous, en temps de paix, 
nous autres soldats, sinon des moines armés? On a dé- 
moli les couvents, mais sur les ruines on a bâti des ca- 



■ 
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sernes; discipline pour discipline» je redemande les 
communautés^ au moins on s'y engraissait. 

— Eh bien ! dit en riant le marécbal-des-logis, faites 
comme nous, souhaitez la guerre. Là, au moins^ il y a 
de la variété. On ne moisit pas dans son grade à atten^ 
dre son rang d'ancienneté.' J'aime mieux le tour du 
boulet que le tour de faveur. 

— Horreur ! s'écria Gédéon ; souhaiter la • mort de 
mon prochain ! 

— Ah! par exemple, reprit le sous-ofAcier, personne 
n'eut jamais cette idée. 

— Le croyez-vous vraiment, maréchal-des-logis,le 
croyez -vous? Alors, prenez-vous-en à notre métier, 
qui, fatalement, nous conduit à cette pensée. Lorsque la 
campagne s'ouvre, et que je vois partir^ bras dessus^ 
bras dessous^ un capitaine et un lieutenant, je ne puis 
m'era pécher de frémir, parce que, malgré lui, le lieu- 
tenant en arrive à se dire : Eh ! eh!... s'il était tué^ le 
capitaine, n'aurais-je pas ses épaulettes?... 

— Taisez-vous, interrompit le sous-ofûcier indigné, 
vous ne serez jamais un soldat. Il n*y eut^ voyez-vous, 
pour les hommes de cœur de Tarmée, qu'une époque 
bénie, le premier empire. Napoléon ! de ton temps 



SIM LE ;3« BUS^Ai^DS. 

uo iMume comme jmï éuît tué ou jCK)JSiDp,aadait eu 
chef à trente-six aus, 

--Cepeudaut, maréchal-des-logis , raisonnons un 
peu. 



Pas dé répli(iue, eotendeM'ouë^ dit «étèreMofet 
le soufl-officier. 

— Soit, conclut Gédéon, mais une chose me console : 
il n'est pai un offtdie^ qui ne «'eniiaié au mohis autant 
que moi. 

Ei âe fait» pour tro\»l»ler la mojiotoiie harmonie de 
l'existence de garnison, il faut ua é^emeot com^Hie 
il ne s'en présente pas un tous les cinq ans. 

Les cbangements de garnison et 1^ camp sont des 
bonheurs passionnément désiré«, surtout par les plus 
jeûnas, qui en parlent longtemps à Tavance. 

Dans Fannée, il n'est guère que quatre ou cinq jours 
où Ton s'écarte un peu de la symétrie ordinaire; Dieu 
sait la joie, alors ! 

C'est d'abord à l'inspection générale, qui a lieu Yers 
la fin de l'été. 

En cette grande occasion^ le 43' hi^^sf^rds orgaaise 
toujoiAFS U0 o^rousel qui, sans avoir Mpoi^pe et Téclat 
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transporte les bwstgeo^, «t Burtout les bcHKgâMses. 
Les estrades préparées sont toujours trop étroites pour 
la foule; les femmes préparent leurs toilettes de longue 
ttiaiii. 

Avec le carnaval arrive chaque année la cavalcade 
de charité. 

Heureux pauvres ! c^BSt pottr eux» pourtant, (jue tous 
les sous-officiers se mettent en quête de tfaivestlsse- 
iMnlt, que le Uiéàlre 4)iivi^ «ei )naga$iBfi« que les 
etMmM riobes font ?eair de« cogtUBa^ de Pmris^ 

Vcnes mx carnaval pMshain^ et y^M verr^. 

Le brigadier-fourrier, déguisé en femme. Tours tra- 
ditionnel, le sauvage dévorant de la ehàif crue avec 
voracité, et Tèterûel fantassin à cheval, sac au dos, 
éperons aux coudes, toujours près de tomber, et tom- 
bant quelquefois vu les l)outeilles vidées. 

En tête, vous verrez la rnmiqw travestie en arabes, 
avec les dratis tm taiâMin. 

Mais la plus grande de toutes les fêtes est le passage, 
dans la ville, â'uû régtiaeût de eavalerie» 

Il y a réception. La ville est en émoi. - 
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Officiers, sous-officiers et brigadiers du régiment en 
garmson traitent leurs collègues de passage. 

Les broches tournent, les caves se vident. 

Qn dtne jusqu*aux yeux, on chante» et au dessert on 
porte des toasts. 

Le lendemain, seulement, on réfléchit. 

Le régiment de passage est passé. Ceux qui restent 
font leurs comptes. 

Les brigadiers s'aperçoivent qu'ils ont engagé leur 
prêt pour six semaines, les sous-officiers pour un mois. 

". Les officiers ont fait une rude brëclie à leurs appoin- 
tements. 

Mais, pouvait-on faire moins pour des collègues, 
pour des camarades? Ne revaudront-ils pas tout cela 
largement à la prochaine occasion? 

Donc, qu'on serre son ceinturon d'un cran, et qu'on 
se brosse le ventre. 

Quand on s'est amusé, on doit savoir tirer la langue 
sans murmure. 

Ajoutons que jamais les propriétaires d*h6tels et de 
cafés d'une ville ne se sont plaints des réceptions. 



LVI 



Définitivement, Gédéon était devenu le plus vilain 
soldat du régiment. 

Et cependant il avait obtenu, pour se dérober aux 
rigueurs du service, tous les emplois qui, au 13*, sont 
Tapanage presque exclusif des engagés volontaires. 

Successivement il avait été scribe chez le chef, em- 
ployé chez le trésorier, moniteur à l'école. 

De partout sa mauvaise conduite Tavait fait ren- 
voyer. 

A rinfirmerie et à la salle de police, il s'était lié avec 
toutes les fortes iites du régiment, et lui-même, désor- 
mais, était cité comme une pr<Uique^ véritable gibier 
de biribi. 
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11 découcbait et tirait des bordées. 

Découcher est une grave infraction à la discipline, 
punie d'autant plus sévèrement au 13«, que les obs- 
tacles matériels qui s'opposent à la sortie des hus- 
sards, une fois la porte fermée, ne sont pas insurmon- 
tables. 

Le quartier de Saint-Urbain, en effet, est clos d'un 
côté par la Serpole, peu large en cet endroit, de l'autre 
par lin mur médiocrement élevé. 

Donc, s'en aller n'est pas le diable. 

On passe Teau à la nage, ou à Taide d'une tûtde 
attachée aux branches d'un arbre du bord opposé, ou 
encore tor un ra4eaja impr^isé. Corme de deux de ces 
barres qui êervent à séparer les chevaux à l'écurie. 

Sauter le mur est un jeu d'enfaût. 

L'adjudant-major Tavait si bien compris, que, pour 
diminuer la tentation, il avait placé des factionnaires 
de fmiî autour de k muraille provocatrice* 

Mauvaise idée. Les factionnaires ne servaient qu'à 
faire la courte échelle à ceux qui voulaient fuir. 

Mais, s'esquiver n'est rien. La seule chose vraiment 
à craindre est le contre-appeL 
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Presque chaque Duitr radjudaat^inajor d^ eemaîu^ 
fait passer ou passe luHiDêtne da^s le$ ambres ao 
compagne du maréchal-des-logis-chef. 

Ua Ut e^il vide, cm prend le nom du pro{»*iétairef 
et s*il n'est pas de service/ ou da gard^> ou permiim»-* 
naire, il est porté manqmnt, et le lendemain quinze 
jours de salle de police l'attendent à Isa rentrée. 

C'est donc à parer à ce niaudit coutre^appal que s'é* 
vertuent les hussards découchmrs. 

Autrefois ofi mettait une poupée faite d'une eouver- 
ture et coiffée d'un bonnet de coton dans son lit, et 
tout était dit. Mais les adjudants-majors d'autrefois 
étaient myopes, sans doute^ ceux d'aujourd'hui ne le 
sont pas. 

De là mille ruses toujours déjouées. 

Gédéon, pour son compte, inventa un assez joli 
moyen. 

Il démontait son lit, en cachait les fers et les plan- 
ches, donnait sa paillasse à Tun , son matelas à l'autre, 
puis rapprochait les lits de ses voisins de façon à dimi- 
nuer le vide. 

Vingt fois ainsi on passa sans s'apercevoir de son ab- 
sence, et s'il fut découvert, c'est qu'une nuit, l'adju- 
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dant le reconnut dans un café de la ville. Un contre- 
appel nominai fut ordonné, et la mèche éventée. 

Tirer une bordée est infinimont plus simple, mais 
bien autrement grave. On appelle ainsi une absence 
illégale de plusieurs jours. 

Deux ou trois équipées de ce genre, punies du cachot 
et de la prison, mènent inévitablement leur homme 
devant le conseil de discipline. 

Le plus clair de tout cela est que Gédéon avait élu 
domicile à la prison ou à la salle de police. 



Lvn 



Fatalement le jeune engagé volontaire allait mal 
tourner. Les jours de prison s'entassaient sur son folio 
de punition^ et le colonel n'attendait qu'une occasion 
pour se débarrasser de lai. 

M. Flambert eut-il vent de ce qui se passait^ fut-il 
prévenu par quelque ofQcier charitable du sort qui 
était réservé à son héritier? 

Toujours est-îl qu'un beau matin^ et comme il y 
avait presque renoncé, Gédéon reçut de son père la 
^omme nécessaire à son remplacement. 

Pâle d'émotion et de joie, il alla demander l'autori- 
sation nécessaire. 

Le colonel ne fit pas la moindre difficulté. 
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— J'aime autant, lui dit-il, ce moyen de me défaire 
avantageusement d'un triste soldat. Que ne pouvez- 
vous faire aussi remplacer tous vos bons amis ! 

Gédéon en eut vite fini avec les formalités. Il compta 
dix-neuf cents francs chez le trésorier, et un vieux hus- 
sard s'engagea à faire pour lui les six ans qu'il devait 
encore à la patrie. 

Et il fut libre ? ! ! ! . . 



L'ex-hussard habite aujourd'hui Mortagne, il y a 
acheté une étude, et passe pour un des forts avoués de 
l'arrondissement. 

lia reconquis l'estime publique en général, et en 
particulier celle de M. Narrault,le juge de paix» iion]ime 
sévère mais juste. Peut-être le doit-il à la pratique de 
certaine vertu assez nécessaire dans bien des petites 
villes, l'hypocrisie. 

Depuis qu'il n'est plus soldat, Gédéon est d'un chau- 
vinisme exalté; il ne parle de son ancien régiment que 
les larmes aux yeux, et il ne passe pas un troupier par 
Mortagne tans qu'il veuiOa liu pay«r Ia goutte* 
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J'ai dîné quatre fois chez lui, A chaque fois, le des- 
sert venu, il a trouvé moyen de relever ses manches 
pour nous montrer la cicatrice de sa blessure^ Il a 
acheté un cheval, et passe pour un écuyer consommé. 

Il donnerait, j'en suis sûr, son plus gras procès pour 
avoir à raconter une campagne, et son meilleur client 
pour une petite balafre 

Après ça, le 13« hussards n'a peut-être jamais existé 
que dans son imagination !.. .. 



FIN nu 13^ HUSSARDS. 



PROFILS MILITAIRES 



LA CANTINIËRE 



Elle peut être jeune ou vieille, gentille à croquer ou 
laide à faire peur, Textérieur n'y fait rien; elle est par- 
tout et toujours la même. Si elle a beaucoup de mau- 
vais, elle a aussi beaucoup de bon; on est femme, 
quoique — ou parce que — cantînière. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est qu'elle a toujours le cœur excellent, qu'elle 
aime le soldat et est toujours prête à lui rendre 
service. 

Il est inutile de montrer la cantinière dans sa gloire, 
c'est-à-dire à la tête de son régiment les jours de revue, 
en grand uniforme, chapeau ciré sur Toreille et baril 
au dos. Tout le monde connaît sa tunique et sob tablier 

16 
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coquet, et «es pantalons à bandes rouges, et §cs bottes 
de fantaisie : 



De la voir c'est merveille, 
Quand le tambour bat. 
Le cbapeau sur l'oreille 
Emboîter le pas du soldat ; 
Ran tan plan, c'est la cantiniëre, 

Un joli soldat ! 
Ran tan plan, qui va la première 
Quand le tambour bat. 

Mais le tambour ne bat pas toujours, heureusement ! 
la gloire et le bruit ne suffisent point à remplir Testo- 
mac. Aussi, rentrée à la caserne, la cantinière dé- 
pouîlle-t-elle sa grande tenue; elle prend son costume 
de pikin, c'est-à-dire son jupon et sa robe, et s'occupe 
aetîTement des mille détails de sa cantine. 

I^ e^tioe n'est p^ ce que I0 p^Jrin pense : c'est tout 
k la fois un restaurant, un débit de liqueurs, un café, 
une bras^çrie et une pension. C'est lia que le soldat et 
parfois Tofficier viennent boire la goutte matinale; 
l'engagé volontaire y mange une partie de l'argent que 
lui envoie sa famille; Thomme de bon appétit y trouve 
à bon marché un supplément à Vorèinaire; lesflftneurs 
fl'y attablent pour faire leur partie; le troupier casera- 
nier peut sans sortir y savourer sa demi-tasse; enfin, 
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c^est à la eaotim qud les &wfr-offieiers j^'^UMOt jfm^ 
sion. lis doD&eat quaraot6<-elûq centimes par Jour et 
fournissent leur pain; ils ont droite en échange^ à deui 
repas par jour, composés de deux plats et d'un dessert 
chacun, plus la soupe le soir. 

Ce n'est pas cher, on le Toit. Aussi les cantini^es 
s'enrichissent n^rins vite que lo» resteurateurs çteslKMi- 
teyards* 

La modicité du prix n'empêche pas de manger de 
fort bonnes choses; il est des cantinières qui sont des 
cordom4>ieus émérites, dignes d'exéctlter un plat mé- 
dité par le docteur Véron. 

La cantinière est le plus souvent mariée à un caporal 
tambour dans rinfanterie, à un brigadier trompette 
dans la cavalerie; son époux est parfois maître d'armes, 
voire même simple soldat, mais la position ou le grade 
n'y font absolument rien ; dans la cantine le mari ne 
règne point, c'est à peine s'il y paraît, dans les grandes 
circonstances, lorsqu'il y a foule ou que besoin est de 
mettre le holà, ce qui est rare. 

Le caniiniery son service fini, fume beaux^oup de 
pipes sur la porte en buvant des petits verres, ou de la 
bière s'il est Allémaiiâ) presque tous ks canfimeite sont 
Alsa^6ns4 Les entets de la cantimère mtA mis à 
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l'école régimentaire; quelques-uns deyiennent offi- 
ciers, le plus grand nombre font d'excellents trom- 
pettes. 

La cantinière trône donc en souveraine dans sa can- 
tine, ce qui ne Tempéche pas de servir. Elle est aidée 
d'ordinaire par une bonne et par un soldat de bonne 
volonté, qui devient $on soldat, son bras droit, moyen- 
nant une petite rente. Si une querelle s'élève, elle le 
charge de l'apaiser, et met elle-même les turbulents à 
la porte. 

Elle n'aime point à faire crédit, mais elle a si bon 
cœur qu'elle ne' <k peut pas voir souffrir un homme, » 
et il lui est impossible de refuser une goutte à un sol- 
dat qui a bien soif. Elle maudit sa bonté, mais elle ne 
sait pas résister à une prière ; disons bien vite qu'elle 
est presque toujours payée, et que son humanité ne 
fait pas trop de tort à sa caisse. 

Quelle femme ne ferait comme elle ? Refusez donc 
de répondre à une demande dans le genre de celle-ci : 



« Ma bonne madame Bajot, 



« Je suis au clou pour quatre jours; je n'ai pas le sou 
et pas une miette de tabac pour bourrer ma pipe. Je 
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VOUS en prie» faites-moi passer six sous de tabac et un 
quart d'eau-de-vie, car j'ai bien soif, par mon cama- 
rade, danâ une petite bouteille, à cause du brigadier, 
vous me sauverez la vie, et je vous paierai au prochain 
prêt; qu'il soit bien sec et de la meilleure. 

c< Soyez sûre de ma reconnaissance éternelle, 

a Bkulàrd, 

M Du 3« esoadron, l^^ peloton. »» 

L'excellente femme frémit en songeant aux priva- 
tions du prisonnier, elle envoie le tabac et Teau-de- 
vie. 

Puis, qu'un troupier soit malade, blessé, pas assez 
néanmoins pour aller à l'hospice militaire» elle le soi- 
gne, le panse, et de sa main qui verse le schnick, elle 
prépare de la tisane qu'elle ne fera jamais payer. 

La cantinière est-elle laide, personne n'y trouve à 
redire ; c'est son droit, on ne s'en aperçoit pas, et ce 
cas n'est signalé que dans une chanson du premier 
empire, que quelques régiments chantent encore ; en 
voici un couplet : 

Quand ^ouB irons à la guenre, 
Nous la mettrons en avant, 

16 
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Les ennemis, en voyant, 
En voyant la cantiulère 

En avant, 
l^renérent la laite em tcenAïaai, 

En voyant notre cantinière 
En avant. 

Si la cantinière est jolie, c'est une autre histoire : 
elle fait des ravages dans le régitïient,et touô lès jeunes 
conscrits tombent subitement épris de ses charmes 
vainqueurs. Les plus audacieux se déclarent, les autres 
riment à la sourdine des épîtres brûlantes sur un air 
connu. 

Une entre trois ou quatre cents : 

J'aime la cantine et la cantinière. 
Moi j'y resterais du matin au soir 
A la regarder, à vider mon verre... 
Son vin est mauvais, mais son œil est noir. 
Ah! à du sergent j'avais la sardine ! 
Si son vieil époux avait fait le saut ! 
Nom de bleu! bien vtm, je prendrais d'assaut 
La cantinière et la cantine. 

J'aime la caïitine et la càntiniéi'e. 
L'odeur du fHcot s'y sent dès le seuil, 
Je lui fais de l'œil; elle, à sa manière. 
Quand j'ai pas le sou, me rend œil pour œil. 
Âb ! si c'était pas de la discipline ! 
Que son époux est caporal tambour... 
Morbleu ! je Voulais iéûir à moâ tour 
La cantinière Êi la cattitîfle . 
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Axiome d'un vieux troupier : La bonté du via est eu 
raison inverse de la beauté de la cantinière. 

La cantinière a pour suivre les troupes une petite 
charrette, attelée d'un ou deux chevaux; c'est dans cet 
équipage que, lors des manœuvres, elle se rend sur le 
terrain. Pendant le repos^ elle débite aux officiers et 
aux soldats son tabac et ses liqueurs. 

En campagne, elle se dévoue pour son régiment; 
plus d'une fois, au fort de la bataille, on Ta vue aller 
de rang en rang porter la goutte aux soldats, et braver 
la mitraille pour aller donner un peu d^au aux blessés. 
Elle ne compte pas, ces jours-là, elle ne vend pas, elle 
donne. 

Plusieurs cantinières ont été décorées, et les exploits 
de Tune d'elles ont fait le tour de l'Europe. On en a 
fait un drame qui résume toutes les qualités de la mère 
du soldaU sous ce titre : la Vivandière de la ùrande 
Armée. 



LE PERRUQUIER DE L'ESCADRON 



C'est sur la joue de ses frères d'armes, presque tou- 
jours, qu'il a fait son apprentissage : rude apprentissage 
pour les joues ! Dieu vous garde de tomber jamais sous 
son pinceau et d'éprouver la légèreté de sa main ! Il 
était autrefois, avant d'entrer au service, charpentier, 
mécanicien ou tailleur de pierre; sa tenue et sa bonoe 
conduite lui ont valu le poste important de barbier, et 
depuis, avec plus de conscience que de bonheur, il 
manie tour à tour les ciseaux et le rasoir. 

Ce poste de barbier est un des plus enviés du régi- 
ment, et celui qui l'occupe n'en est pas médiocrement 
fier. Tout d'abord, il a droit, chaque mois, à une rétri- 



LE PERRUQUIER DE L'ESCADRON. 285 

butioD provenant d'une légère retenue faite à chaque 
soldat; il jouit ensuite de la permission permanente de 
dix heures; enfln, il est exempt de toutes les corvées 
et d'un grand nombre d'exercices. Et cependant cet 
emploi n'est pas une sinécure. 

Le barbier est responsable des têtes de toute sa com- 
pagnie : les barbes sont-elles trop longues, les cheveux 
dépassent-ils Tordonnance, c'est à lui que l'on s'en 
prend ; le règlement est là, il doit l'exécuter à la lettre, 
passer l'inspection et tondre ses frères d'armes le plus 
ras possible, malgré eux souvent. 

Il est des troupiers, en effets qui tiennent à leur che- 
velure, cet ornement naturel de l'homme. Le militaire 
galant aimerait assez à porter les cheveux longs, peut- 
être pour qu'une main amie pût en lutiner les boucles; 
mais le règlement est impitoyable. 

« — Du moment ousque les cheveux ils sont saisis- 
sables avec la main, dit le brigadier, c'est qu'ils ont 
itérativement besoin d'être coupés. » 

Il n'est sorte de moyen employé par le troupier coquei 
pour conserver ses cheveux, il les mouille chaque jour 
ou les colle le long des tempes à force de cosmétique, 
puis il les relève sous son képi avec un soin extrême. 

Peines perdues ! les officiers sont au fait de ces (icel- 
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kSi Ils relèvent le képi, ébouriffent les eheTeui^ et 
ftlors le délinquant et le barbier responsable sont à peu 
près certains de deux ou même da quatre joots de 
6onsip!ie« 

Les vieux renards, les finauds, ne s'arrêtent pas à ces 
moyens vulgaires, ils feignent des maux d'yeux ou 
d'oreilles et obtiennent du chirurgien-major l'autorisa- 
tion de porter les cheveux longs. 

Les jours de grande revue sont pour le barbi^ des 
jours terribles. En moins de deux heures, il doit tomber 
cent cinquante ou deux cents barbes, sans compter les 
coupes de cheveux. 

C'est alors qu'il faut le voir, les manches retroussées 
jusqu'au coude, armé de son terrible rasoir, qu'il n'a 
même pas le temps d'affiler; les soldats, il faudrait dire 
les patients, se savonnent eux-mêmes d'avance, et, les 
uns après les autres, viennent prendre place sur le baiMî 
du supplice. En un tour de main la chose est faite, les 
barbes les plus dures ne résistent pas, les poils qui ne 
veulent passe laisser couper sont arrachés; la joue 
saigne bien un peu, mais c'est la moindre des choses: 
^'est-ce qu'tine écorchure, d'ailleurs, pour le soldat 
français? Le barbier est, au reste, un homme conscien- 
cieux, et s'il lui arrive parfois de couper une t)reille. 
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il a grand soin d'en rendre le morceau au légitime 
propriétaire. 

Les troupiers redoutent le rasoir, mais ils se moguent 
volontiers du barbier; ils rappellent le boucher ou Té- 
corcheur, tout bas, car s'il les entendait, il tient la 
vengeance entre ses âiains. 

Dans tous les régiments qui ont fait campagne en 
Afrique, le barbier a pour plat à barbe une carapace de 
tortue. 

Il court dans Farmée une foule de légendes dont les 
barbiers sont les héros : c'est d'abord Thistoire du bar- 
hier Plumepate, qui appartenait à un régiment de ca- 
valerie. 

Ce barbier, fort habile d'ailleurs, avait un caractère 
des plus vindicatifs. Puni un jour très-sévèrement par 
son capitaine, il jura de se venger, et annonça tout haut 
qu'il tuerait celui qui l'avait puni. 

Les menaces du barbier arrivèrent aux oreilles du ca- 
pitaine : il demanda aussitôt Plumepate. 

— Tu as juré, lui dit-il, que tu me tuerais; c'est de 
la forfanterie de ta part, tu n'oserais jamais ; tiens, je 
vais te faire la partie belle, prépare tes instruments, et 
rase-moi. 
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Le terrible Plumepate fut complètement déconcerté; 
il se mit à l'œuvre, mais il n'osa exécuter ses menaces. 
Jamais, au contraire, il n'avait fait une barbe aussi 
nette. 

Une autre fois, on était en campagne, le barbier d'uu 
régiment de ligne fut appelé pour raser le général en 
cbef. Je laisse à penser si la main du pauvre diable 
tremblait! elle tremblait tant et si bien, que le général^ 
l'opération terminée, avait la figure en sang. L'infor- 
tuné barbier , épouvanté de ce qu'il venait de faire, 
tremblait de tous ses membres et s'excusait de son 
mieux. » 

— Tiens, lui dit le général, voici un louis! Si ta main 
n'avait pas tremblé en rasant ton général, tu ne serais 
pas un vrai troupier. 

En campagne, le barbier redevient soldat comme les 
autres ; les troupiers, noircis par la poudre, négligent 
ort leur barbe et leurs cheveux : 

— « Lorsqu'on trouve de l'eau en Afrique, on la 
boit , et on ne s'amuse pas à y faire dissoudre du 
savon.» 

Il advient cependant quelquefois que le barbier d'un 
régiment est un barbier véritable, qui connaît son état 
et qui l'exerça avec honneur avant d'être soldat. Alors 
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l'escadron est dans la jubilation, les troupiers se font 
raser avec bonheur par cet homn^e rare, qui ne fait 
jamais d'entailles; dont le rasoir^ toujours afQlé^ se 
sent à peine. Les plus coquets, moyennant une légère 
rétribution, se font coiffer et pommader par lui. 

Les sous -officiers, non - seulement de l'escadron, 
mais de tout le régiment, lui donnent leur pratique; il 
devient leur favori, leur homme indispensable,, ils ont 
pour lui des attentions, presque des prévenances, et 
vont jusqu'à lui permettre un certain degré de fami- 
liarité. 

Louis XI, de son barbier, avait bien fait son pre- 
mier ministre. 



17 



LE VAGUEMESTRE. 



Il est pressé, très-pressé, excessivement pressé ; c'est 
sa spécialité. Ne cherchez pas à lui parler, il ne peut 
vous répondre; n'essayez pas de l'arrêter, il vous 
flanquerait à la salle de police, tout net. Il ne marche 
pas, il court; il n'a pas un moment à lui, pas une 
heure, pas une minute, pa5 une seconde. 

Ce matin, l'a fibreux réveil n'avait pas encore chassé 
les soldats de leur étroite couchette, qu'il était déjà 
debout, lui, rasé, botté, prêt à partir. Il est pressé. 

Si cependant vous trouvez le moyen d'interroger le 
vaguemestre, voici à peu près ce qu'il vous répondra : 

— Quelle vie! quel métier! Tenez, monsieur, il n'est 
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pas encore neuf heures du matin, et j'ai déjà fait 
trente courses; à peine ai-jeeu le temps d'avaler la 
goutte à la hâte, encore j'ai failli m'étrangler. Qui sait 
si j*aurai le temps d'absorber mon absinthe? Déjeu- 
nerai-je, même? c'est une question. Tel que vous me 
voyez/ j'arrive toujours à la pension régulièrement 
une heure après les autres, tout est mangé, il ne reste 
plus rien; s'il reste quelque chose, c'est que les autres 
n'en ont point voulu, c'est par conséquent déplorable'. 
On me fait alors un œuf sur le plat. (Avec un rire 
amer .) un œuf! Un homme qui a couru toute la mati- 
née! Je suis vaguemestre, monsieur, ne le soyez jamais; 
existence insoutenable! métier de chien! Demain, 
bien sûr, je donne ma démission et je reprends mon 
service àTescadron, comme les autres... Mais qu'ai- 
je fait? Voilà dix minutes que je perds à bavarder, 
savez-vous, soyez maudit! J'aurais eu le temps d'absor- 
ber mon absintlie. 

Tout n'est pas roses, il faut bien l'avouer, dans le 
métier de vaguemestre ! 

Le vaguemestre est le Mercure de cet Olympe que 
l'on appelle l'état-major d'un régiment; comme ce 
dieu, il doit avoir, des ailes aux talons de ses bottes. De 
plus, il est le directeur de la poste du régiment; toutes 
les lettres qui partent ou qui arrivent lui sont remises ; 
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il doit savoir les heures de départ et d'arrivée des cour- 
riers, porter les lettres, aller les chercher; les soldats 
reçoivent-ils de l'argent sur la poste, ils ne peuvent le 
toucher eux-mêmes ; ils portent leur mandat au va- 
guemestre, qui reçoit l'argent pour eux et le leur re- 
met ensuite, contre un reçu signé sur son livre de poste. 
Aussi, je vous le garantis, la journée du vaguemestre 
est bien employée. Et, encore, s'il ne fallait que de 
l'agilité, mais c'est qu'il faut penser à tout; le moin- 
dre oubli, le moindre retard peuvent avoir des consé- 
quences graves; oubli et retard sont sévèrement punis. 

Dès le matin, le vaguemestre court à la poste, et de 
là chez le colonel pour prendre Tordre; il revient alors 
bien vite à la c>aseme avec le courrier. 

Il trie à la hâte les lettres, les réunit par escadron, 
et les remet aux maréchaux-des-logis -chefs, qui les 
donnent aux brigadiers de semaine, qui les distribuent 
aux soldats auxquels elles sont adressées. 

Mais l'heure du rapport est arrivée, le vaguemestre 
court au rapport. Aussitôt il repart : il doit communi- 
quer le rapport aux of Qciers supérieurs. Le lieutenant- 
colonel attend, le gros-major attend, les chefs d'esca- 
dron attendent; le vaguemestre précipite sa course. Il 
doit en revenant passer chez le payeur et voir un capi- 
taine qui Ta fait demander; il a, de plus, une lettre à 
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remettre, de la part du colonel, à un lieutenant qui 
demeure à Textrémlté de la ville, quel guignon ! Il y 
court, il ne le trouve pas; la lettre est pressée : le 
lieutenant doit être au café, — les lieutenants sont 
souvent au café, — à moins qu'ils ne soient à déjeuner; 
le vaguemestre visite le café, personne; enfin, il trouve 
son lieutenant à la pension, il remet la lettre... 

Ouf! il va donc déjeuner. Il se hâte de toute la 
vitesse de ses jambes fatiguées; Tappétit lui donne des 
ailes, il rentre à la caserne; malheur! Tadjudant-major 
qui sort de table, l'arrête au passage, il a quelques 
observations à lui faire : — les adjudants-majors ont 
toujours des observations à faire... 

Enfin, il déjeune à son tour, il devra ensuite... Mais 
à quoi bon détailler la journée ? 

Le vaguemestre est doué d'une prodigieuse mémoire; 
chaque semaine, lorsqu'il distribue l'argent reçu par 
les soldats, il doit se souvenir de Vétat de la masse de 
chacun; il doit savoir si ceux qui ont à toucher sont, 
ou punis, ou portés malades; chaque semaine, les ma- 
réchaux-des-logis-chefs doivent lui fournir un état qui 
rinforme de toutes ces choses; mais consulter l'état 
serait trop long, le vaguemestre préfère se souvenir. 

Le dimanche matin, donc, le clairon sonne au vagtu- 
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meslre , c'est-à-dire exécute une ftinf^e qui signi- 
fie ceci : 

a Que tous ceux qui ont reçu des mandats sur la 
poste aillent trouver le vaguemestre, ils vont en tou- 
cher le montant. » 

Cette sonnerie est fort bien comprise, les soldats 
accourent; alors s'engagent des colloques dans ce 
genre : 

Le vaguemestre. — Soldat Demanet, voijis avez reçu 
12 francs? 

Le soldat Demanet. — Oui, mon lieutenant. 

Le vaguemestre. — Soldat Demanet, voire masse 
n'est pas complète, vous n'avez que H francs à votre 
masse , ce qui est déplorable ; il faiit y verser les 
12 francs. 

Le soldat Demanet. — Je vous en prie, mon lieu- 
tenant. 

Le vaguemestre. — Allons, tenez, voilà cent sous, 
on ne versera que 7 francs; faites un reçu. 

DEUXIÈME EXEMPLE. 

Le vaguemestre. — Soldat Castagnol, vous avez reçu 
50 francs. 
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Le soldat Castagnol. — Oui, mon lieutenant. 

Le vaguemestre. — Vos parents ont donc de l'argent 
de trop? 

Le soldat Castagnol. — Mon lieutenant, ma fa- 
mille... 

Le vaguemestre. — Ah ! c'est juste, vous êtes engagé 
volontaire; eh bien, vous pouvez vous retirer. 

Le soldat Castagnol. — Et mon argent?... 

Le vaguemestre. — Vous avez huit jours de salle de 
police à faire; dimanche prochain, si voiis n'êtes pas 
puni, vous toucherez. 

Le soldat Castagnol. — Mais. 

Le vaguemestre. — Pas d'observations. 

Le soldat Castagnol, sortant furieux. — Je dirai à 
ma famille de m'envoyer des billets de banque. 

Le vaguemestre étant d'ordinaire un adjudant , on 
l'appelle mon lieutenant. 



LE ZOUAVE. 



Beaucoup ont parlé du zouave^ peu le connaissent. 

Tout le monde Ta vu paresseusement accroupi aux 
guichets des Tuileries, comme un sphinx de granit au 
seuil des palais assyriens. Il montait sa garde. D'un air 
profondément mélancolique il faisait sa faction, mâ- 
chait sa chique avec une fiévreuse impatience, ou bien, 
tout en fumant sa chiffardCy il guettait avec anxiété 
quelque rayon de notre soleil parisien, clair de lune 
de ce soleil d'Afrique qui tombe sur la boule comme 
du plomb fondu. 

Une pièce de calicot blanc ou vert, roulée autour d'un 
fez rouge, une veste bleue à passe-poils rouges ou 
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jaunes, laissant le col entièrement un, un large pan- 
talon garance taillé à Torlentale, des guêtres blanches 
montant un peu au-dessus de la cheville, voilà pour le 
costume. 

Faut-il dépeindre l'homme? 

Petit, trapu, musculeux, nerveux, les épaules larges, 
les poings carrés, la tête rasée, la barbe touffue, l'œil 
hardi, le sourire narquois, la démarche décidée et 
aventureuse, tel est le zouave, le premier soldat du 
monde pour les coups de main, les escarmouches 
d'avant-postes, les embuscades impossibles, les marches 
rapides et imprévues. 

Habitué à poursuivre l'Arabe, son éternel ennemi, 
le zouave est au fait de toutes les ruses de guerre du 
désert; il les a apprises à ses dépens; aussi surprendra- 
t-il toujours les armées de l'Europe. 

« L'Arabe est bien rusé, mais le zouave est plus rusé' 
encore. » 

Il sait se déguiser en touffe d'herbe et s'avancer im- 
perceptiblement jusqu'à la sentinelle qu'il veut sur- 
prendre ; il peut marcher sans bruit, rester immobile 
des heures entières, s'effacer dans les moindres replis 
de terrain, ramper, sauter, bondir, se confondre dans 
les taillis qui l'environnent, suivre une piste et éventer 
toutes les ruses. 

17. 
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Comme éclaireii^r il p'a p^ ^on parçil. 

Faut-il enlever une position, il se précipite en avant, 
tête baissée, renversant tout sur son passage, « ce n'est 
« plus un homme, c'est un boulet. Une fois lancé, il 
faut qu'il arrive ou qu'il tombe. » 

Le zouzou déteste cordialement les grandes villes, il 
a les garnisons en horreur. 

En g^rpi^n, l^ digpipliqe ^evi^nt mjnptieus<E(, il faut 
a$iiqviçr la cUirinettç, blanphir J^ l)uffletpvip^, polir la 
giberne, brûkr l^ çuivrf^s^ lOfVfT le cçilicçt, mpnter ^«s 
gardes régulières, défiler la parada, toutes cl^o^es ep- 
nuyeuses pour le troupipr ei^ général, mais insuppor- 
tables au zouave. 

Peut-être ensuite aime-t-il un peu trop les plaisirs 
bruyants, du moins, si l'on prend à la lettre ce couplet 
d'une chanson de haute faptaisie : 



Quand rzouzou, coiffé de son fez, 
A par hasard queuqu' goutt' sous l'nez, 
LHremblement s*met dans la cambuse. 
Mais s'il faut se flanquer des coups 
n sait jj-endre atouts pour atouts. 
Et gare dessous. 
C'est l'zouzou qui s'amuse ! 
Des coups, des coups, des coups. 
C'est l'zouzou qui s'amuse î 



* ~ — 
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Ce qu'il faut m zouave, c'est le ^aos-géne du ci^tup, 
}ea ratifia en pays eqnemi, le fritchtiç improvisé sous 
la tente. Pour pou que le bidon soit encore dL\x% trpi^ 
quarts plein, que la provision de café ne soit pas trop 
près de sa fin, et que Ton ait un morceau de n'importe 
quoi, pour graisser la marmite, il chante, il est gai, il 
est heureux, il est lui-même. 

Il est vrai que lorsqu'il n'est pas heureux il est tout 
de même gai et n'en chante que plus fort. 

Le aouave doit aux guerres d'Afrique ses goûts aven- 
tureux, ses liabitudes presque UQipades. A poursuivre 
sans cesse les Arabes de mars^is eu taillis, de déserts en 
montagnes, il a pris quelque chose de la f^çon de vivre 
de ces tribus errantes. 

Comme elles, il a fini par considérer une tente, — 
six pieds de toile pour plusieurs, -^ comme une très- 
agréable habitation ; — il est vrai qu'il n'y a pa^ de 
portier, — et il s'est accoutumé à borner ses besoins et 
ses désirs à ce que peut contenir son sac. 

A l'exemple du philosophe Bias, le zouave porte avec 
lui tout ce qu'il possède, ce qui prouve qu'il est peut- 
être bien près de la sagesse. 

Mais aussi il fsiut voir le sac d'up zouave partant en 
expédition! C'est moustvuei^x; on sç demande avec 
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effroi 6*il ne succombera pas sous le faix, et s'il ne le 
jettera pas à la première étape. Plutôt mourir! D'ailleurs 
il est convenu qu'il ne doit pas en sentir le poids. 

D'ordinaire, au moment d'entrer en campagne, les 
fantassins allègent autant que possible leur as de car- 
reau; les chefs non-seulement l'autorisent, mais encore 
le prescrivent. 

Ainsi ne fait pas le zouave. C'est à ce moment sur- 
tout que son artmire à poih lui parait exiguë. Il réduit 
ses effets au plus mince volume, les serre, les presse, 
et alors il entasse, il entasse, jusqu'à ce que les cour- 
roies deviennent trop courtes et que le sac, gonflé 
outre mesure, menace d'éclater. 

Il y a de tout, dans cette diable d^armoire à pot Js, sac 
à malice du zouave. Une énumération ressemblerait à 
im inventaire de trois boutiques réunies de quincail- 
lerie, de mercerie et d'épicerie. 

Il y a du fil, des aiguilles, des boutons, un dé, de la 
cire, du savon, du suif, du blanc, une fourchette, une 
ou deux cuillers, plusieurs couteaux, sans compter les 
condiments indispensables à la confection d'un fritchtic 
de haut goût. 

Car le zouave est un gourmet. C'est pour satisfaire sa 
bouche que, ne pouvant avoir de valet à ses ordres, il 
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a pris le parti de devenir le premier cuisinier de 
Tarmée. 

Ses ragoûts ne feraient peut-être pas fortune chez 
Yéfour^ mais en Afrique, dans le désert^ que de géné- 
raux s'en sont léché les doigts ! 

Faire un civet avec un lièvre, la belle malice! tout 
le monde en est capable; mais faire un civet sans 
lièvre, voilà qui est fort, et vraiment digne du zouave. 

Jamais sa fertile imagination ne brille autant que 
lorsqu'il n'y a pas gras; alors il déploie tous les 
moyens, il cherche, il invente, il trouve. Ces jours-là 
il dîne admirablement. Mais aussi que d'animaux dé- 
tournés de leur destination pour prendre le chemin de 
la marmite ! 

a Je ne demande pas de fraises à mes zouaves, disait 
un jour au milieu du désert, par une chaleur effroya- 
ble, le maréchal Canrobert, alors colonel; mais si j'en 
avais bien envie, ils seraient capables de m'en déterrer 
dans le sable. » 

Aujourd'hui le zouave est le plus populaire de tous 
les soldats ; sa chachia menace de passer à l'état de lé- 
gende comme le bonnet à poil des grenadiers du pre- 
mier Enapire. En France, on l'appelle le zouzou; dans 
l'année, on l'a surnommé le chacal. 
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C'est au zouave que Ton doit les paroles éie la maFehe 
célèbre sous le nom de la Casquette: en voici l^ori-? 
Çine : 

Une nuit, le camp français est surpris par les Arabes. 
Un feu terrible étonne d'abord nos soldats, ils hésitent 
presque. II^js*le marécba) ppgefiud ^'e^t précipita hprs 
dp sa teqte, sa présence seulp rend à nos troupes toute 
leur ardeur : Tennerpi est repoussé. 

La lutte finie, le maréchal s'aperçoit que tout le 
monde sourit en le regardant. H porte les mains à sa 
tête... Dans sa précipitation, il était sorti coiffé du 
casque peu héroïque du roi d'Yvetot, du bonnet de 
coton, pour tout dire. 

Le lendemain, lorsque les clairons sonnèrent la mar- 
che, les zouaves, en mémoire de cette originale coif- 
fure, entonnèrent en chœur : 

As-lu vu 

La casquette, 

La casquette, 

As-tu vu 

La casquette 

Du père Bugeaud ? 

Deux ou trois jours après, le maréchal, au moment 
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de donner Tordre du départ, disait en s'adressant aux 
clairons : 

« Clairons, sonnez la Casquette. » 

Ce nom est resté à la marche. A combien de victoires 

a-t-elle conduit et conduira-t-elle les zouaves? 

* 

La Casquette du père Bugeaud, en faisant le succès 
du Duc Johy a rapporté, qu^tr^ peut niille francs au 
Théâtre-Français et soixante mille francs à M. Léon 
Laya. 

C'est une vaillante et riche casquette. 
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Il ne marche pas, il court, c'est véritablement le sol- 
dat de son siècle : un soldat à vapeur. Il vient de Yin- 
cennes à Paris en trente-cinq minutes, il faut juste le 
double à un fiacre supérieur. 

Le chasseur à pied, connu, lors de sa création, sous 
le nom de tirailleur de Vincennes, est tout aussi popu- 
laire que le zouave : à Paris on l'appelle dératé ou 
vitrier. 

Le premier de ces surnoms s'explique tout seul. La 
raie ne fait pas partie du petit équipement, disent les 
chasseurs. 
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Quant au second , les étymologistes ne sont pas d'ac- 
cord : les uns prétendent que vitrier est une corruption 
du nom vilier — qui va vite — donné aux chasseurs 
lors de leur formation au camp de Saint-Omer. 

Les autres assurent que ce sobriquet vient tout sim- 
plement des épaulettes vertes ; de vert à vitrier il n'y a 
que l'épaisseur d'une vitre, et les loustics du faubourg 
Antoine sont bien capables de cet horrible jeu de mots. 



* 

9 * 



Les chasseurs à pied n'en sont pas à faire leurs preu- 
ves; c'est en Afrique, en 1842, qu'ils ont reçu le bap- 
tême du feu, un glorieux baptême. 

Tout d'abord ils inspirèrent aux Arabes une crainte 
irrésistible. Il est vrai que tout concourt à leur donner, 
dans les batailles , un terrible aspect ; leur costume 
sombre, leur allure presque fantastique, le timbre stri- 
dent de leurs clairons, les font ressembler, au milieu 
de la fumée, à une légion de diables déchaînés. 

Si bien qu'en les voyant accourir, les Arabes lâchaient 
pied au plus vite. Voilà, criaient-ils, les lascars nigros^ 
autre surnom. 

Quelque engagé volontaire a célébré ces exploits dans 
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une cU^soQ ^ea treBte ou quara^iite couplets : quelle 
verye î en voici uu éch^inlillon : 

Les Arbicos sont venus, 
Sont venus par oouzaines ; 
M.aÎB les chasseurs les oui si bien reçus^ 
Qu'ils fuyaient par centaines, 

Devant les cha. 
Les cha, les cha, les cha, les cha. 
Les chasseurs da Vincennes. 

Les chasseurs ODt une arme terrible : leur carabine 
à tige, qui se charge avec des balles oblongues, perce 
une planche de cinquante millimètres d'épaisseur à 
1,300 mètres, plus d'un quart de lieue. 

Or comme presque tous les chasseurs sont des tireurs 
excellents, — ils ont, disent-ils, le compas dans Toeil , 
— ils font dans les rangs ennemis d'épouvantables ra- 
vages. 

Il fallait voir, dans le principe, la stupeur profonde 
des Arabes atteints à cette distance, ils croyaient à quel- 
que diablerie. 

A Sébastopol, les éclair eur s volontaires , les enfants 
perdus se recrutaient dans les rangs des chasseurs. 
Cachés dans les moindres plis de terrain, ils réussissaient 
à arriver à portée des batteries, et alo)?s , naalheur aux 



LE CHASSEUR A PIED. 307 

seryai>t$! Ie3 cauoos étaient bientôt réduits au si- 
lence. 

Qui n'a pas vu la manœuvre des chasseurs à pied , 
ne peut se faire une idée des prodiges qu'enfantent la 
discipline et un exercice quotidien. 

Leur pas ordinaire est un pas accéléré, leur pas accé- 
léré est un pats de course. A un signal du clairon ils se 
dispersent de tous cMés, disparaissent, s'agenouillent, 
se couchent à jdat yentre ou sur le dos, chargent leurs 
aiHies, ajustent, tirent dans toutes les positions pos^- 
blés. Un autre signal se fait entendre, les vorlà tous à 
leurs rangs, serrés, massés, la baïonnette croisée, prêts 
à charger... 

Une charge des chasseurs de Vinc^nnes, lancés à 
fond de train, est irrésistible ; si épaisse que soit la 
masse contre laquelle ils se précipitent , ils Téventrent 
avec leurs larges sabres- baïonnettes, et la traversent 
laissant derrière eux un sanglant sillon. 

Ce sont des démons , disait à Sébastopol le prince 
Menchikoff. Les chasseurs sont très-fiers de leur renom 
de vitesse : un jour on leur lisait ijn ordre du jour qui 
commençait ainsi : « Soldat*s , nous allons marc)ier à 
l'ennemi. » Oh ! oh ! s'écrièrent-ils, ce n'est point pour 
nous, on aurait mis courir. 
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En dehors du senrice^ le chasseur à pied , conserve 
malgré lui ses allures rapides. Il a d*ailleurs Tair cràue^ 
peut-être même un peu tapageur ; il aime à incliner 
son shako en casseur ; son ceinturon est toujours serré 
outl'e mesure, le vitrier doit avoir un ventre de fourmi. 

Leste et bien découplé, il adore la danse, c*est son 
fort , il y obtient des succès que le pompier de Paris 
pourrait seul lui disputer. Tout naturellement les belles 
adorent ce brillant danseur , mais qu^elles ne s*y fient 
pas, le vitrier est plus inconstant que le voltigeur lui* 
même, ce papillon du cœur. 

A Paris, il afTectionne les ombrages de Vincennes et 
de Saint-Mandé ; le lundi» le jeudi, et le dimanche il ac- 
court danser au sou des pistons de la barrière du Trône, 
heureux si une permission de minuit lui permet de res- 
ter jusqu'à la fin ; il trouve toujours un pays qui a fait 
un congé et qui partage fraternellement avec lui quel- 
ques bouteilles de vin suret. 



* * 



Mais il serait injuste de ue pas dire un mot du clairon 
des chasseurs à pied. 

Que le chasseur, chargé de son.sac^ de ses vivres^ de 
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ses armes^ de ses munitions puisse courir sans s'essouf- 

* 

fler, on le comprecld difficilement. 

Mais comment fait le clairon qui^ tout en courant 
comme les autres, trouve par-dessus le marché le moyen 
de souf fkr dans sa trompette ? 

C'est ce que Ton ne comprend pas. 



LE FANTASSIN. 



Le fantassin par excellence, c'est le soldat de Tinfan- 
terie de ligne ; d'aucuns disent : lepioupiou, ou mênie 
le lignard. Les cavaliers prétendent que Tinfanterie 
porte les éperons au coude, pour piquer azor, mais les 
cavaliers ne font que répéter là une vieille plaisanterie, 
inventée alors qu'on ne connaissait pas encore Tes- 
crime à la baïonnette, un jeu très-dangereux pour les 
cavaliers. 

L'infanterie de ligne, c'est véritablement l'armée 
française; elle a versé son sang sur tous les champs de 
bataille, mais elle a su fixer la victoire. C'est elle qui a 
promené les étendards de la France au travers de l'Eu- 
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rope vaincue. C'est Tinfanterie de ligne qui, sans sott- 
iiers, sans vivres, sans artillerie, s^élançaît, du haut des 
Alpes, à la conquête de l'Italie; c'est elle qui combat- 
tait aux Pyramides, et à Eylau, et à la Moskowa. L'in- 
fanterie , c'est la reine de batailles : avec elle on passe 
partout et on se maintient toujours. 

L'uniforme de Tinfanterie de ligne n'a rien de bril- 
lant, et cependant c'est celui qui, en masse, produit le 
meilleur effet; c'est aussi le plus commode et le mieux 
approprié à tous les besoins^ du soldat en campagne. 

Aux revues, à la parade, sur les boulevards, il est 
peut être des régiments qui attirent les yeux davan- 
tage, mais ce n'est pas là qu'il faut voir la ligne. 11 
faut la voir, manœuvrant sous le feu de l'ennemi, avec 
au4ant de précision qu'au Champ^de-Mars. Chaque ré- 
giment est devenu un corps, dont les officiers sont la 
tête. Un boulet arrive qm emporte une file entière :■ — 
Serrez hs rangs! — Les rangs se serrent, le vide est 
comblé, sans précipitation, sans trouble, sans con* 
fusion. 

Rien n'est beau, rien n'est magnifique, comme un 
régiment de ligne marchant au pas de charge pour 
aborder l'ennemi à la baïonnette. Cherchez dans les 
rang, examinez, l'un après l'autre, ces soldats noirs: de 
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« 

poudre» essayez de reconnaître le pioupiou que vous 
avez vu, s'épatant devant les boutiques des grandes 
villes, le skako en arrière et le ventre en avant. Le 
pioupiou d'hier est le héros d'aujourd'hui. Le danger^ 
à cette heure, illumine toutes ces têtes; le courage, 
comme une auréole , resplendit sur tous ces fronts. 
Place à la ligne! sur ses drapeaux est écrite notre glo- 
rieuse histoire. 

Le fantassin^ en garnison, ne ressemble aucunement 
au héros du champ de bataille. Il ne se souvient plus 
de ses exploits d'hier; il ne se doute pas des grandes 
actions qu'il accomplira demain, si une fois de plus 
la France a besoin de son dévouement et de son cou- 
rage. 

Le fantassin ei^ garnison redevient le ptotif^tou, c'est- 
à-dire le meilleur et le plus inoffensif des hommes, 
cherchant toujours à se rendre utile, toujours prêt à 
rendre un service. Simples sont ses goûts et modestes 
ses désirs: les joies turbulentes sont sans attrait pour 
lui, et rarement la dive bouteille, qu'il aime à fêter, 
cependant, parvient à lui faire oublier l'heure de la 
retraite. 

Comme tous les soldats de la terre, le fantassin est 
généralement pané : 
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^ Car en France comme en Autriche, 
Le militaire n'est pas riche, 
Chacun sait ça. 

Il est de fait qu'avec cinq centimes par jour il est 
difQcile de faire des folies. Heureusement il est des 
moyens d'augmenter ce mince revenu. Dans beaucoup 
de régiments^ les soldats ont Fautorisation de s'occu- 
per en ville, —pourvu, toutefois, que la discipline n'en 
souffre pas. — Ceux qui ont un métier y consacrent 
tout le temps qu'ils ont de disponible; ceux, et c'est le 
plus grand nombre, qui n'ont que leurs deux bras et 
leur bonne volonté, trouvent cependant moyen de se 
rendre utiles; dans quelques maisons bourgeoises, 
ils prennent soin du jardin ou entretiennent les par- 
quets. 

Enfin, il est une autre source de revenu, qui, si elle 
n'est pas la plus avouable , est certainement la plus 
employée, c'est la carotte à la famille. 

La carotte est généralement ourdie par quelque vieux 
grognard qui sait plus d'un bon tour. Un engagé vo- 
lontaire, mauvaise tête, mais possédant une superbe 
main, se charge d'écrire la lettre. Une maladie, tel est 
le prétexte le plus ordinaire. C'est le plus simple, et ra« 
rement il manque son effet. Comment voulez-vous que 
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des parents refusent quelques francs, lorsqu'ils reçoi- 
vent de leur enfant une lettre qui commence ainsi : 

« Chère mère, 

« L'inteiHion de la présente est pour vous faire sa- 
voir que je me trouve insensiblement à Thôpital!... » 

La famille envoie de l'argent. Une lettre du pays ar- 
rive, qui renferme un beau bon sur la poste. Le va- 
guemestre Ta vite échangé contre de belles pièces de 
cent sous. Mais, hélas! il dure, cet argent, ce que dure 
un beau rêve. Et comment peut-il en être autrement? 
Tant d'amis doivent avoir leur part de cette bonne au- 
baine : Il y a, d^abord, le camaradt de Ut, — ensuite 
Tinvenleur de la carotte, puis Técrivain, puis deux 
ou trois pays/ puis un caporal qui a été obligeant, 
et bien d'autres encore. D'ailleurs il est convenu qu'un 
troupier ne doit pas dépenser son argent seul. 

Un soldat qui sort seul^ qui boit seul, est désho- 
noré aux yeux de ses camarades, on dit qu'il fait 
suisse... Dire à un soldat : Tu fais suisse, est une mor- 
telle injure. 

Lorsqu'il a terminé sa besogne journalière de la 
caserne, astiqué ses armes, répondu à l'appel, s'il n'est 
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Di de garde, ni de service, ni de corvée, ni puni, alors 
le fantassin est libre, il peut sortir. Presque toujours il 
s'empresse d'en profiter. Il faut, pour le retenir à la 
chambre, quelque motif d'une haute gravité : une lettre 
à écrire, quelque petit ouvrage à faire, une pipe d'une 
remarquable longueur à culotter pour un officier qui 
en fait collection. Mais ces cas sont fort rares. Le fan- 
tassin aime les longues promenades. Est-il dans une 
petite ville, on le rencontre le long des sentiers, dans 
les bois ; il cueille de petites baguettes pour battre ses 
habits. 

S'il est dans une grande ville, le fantassin varie ses 
distractions : il aime à visiter les étalages des grands 
magasins; il affectionne les promenades et les jardins 
publics; les saltimbanques ont en lui un public toujours 
patient, toujours bienveillant, toujours prêt à rire des 
plaisanteries du pître. Le saltimbanque et le fantassin 
se sont compris depuis longtemps ': c< Entrez, entrez, 
messieurs et mesdames, c'est dix centimes, deux sous : 
Messieurs ks militaires ne paieront que demi-place. » 

Mais Paris est, pour le fantassin, une ville bénie. Le 
vin y est bien un peu cher, mais que de distractions ! 
Vcdlà une ville 1 on y peut flâner cinq heures de suite 
sans risquer d'y voir les mêmes objets, ©'ailleurs Parte 
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a le Jardin-des- Plantes^ et le Jardin-des-Plantes est^ 
chacun le sait, le paradis terrestre du fantassin. 

Là il passe sans ennui ses heures de liberté. Il visite 
successivement tous les cabinets d'histoire nattirelle^ il 
se tient les côtes de rire devant le palais des singes^ 
s'extasie le long des loges des animaux féroces, et fré- 
mit en contemplant les reptiles. Mais ses bétes de pré- 
dilection sont les ours et l'éléphant. Jamais il ne sortira 
du Jardin- des-Plantes sans avoir fait grimper Martin à 
Tarbre, sans avoir été porter à Téléphant une croûte de 
pain mise en réserve, — faute de poches à son panta- 
lon, — dans le fond de son képi. 

Mais le fantassin serait un corps sans âme s'il n'avait 
pas une payse. La payse a été créée pour le tourlouroUy 
— autre nom du fantassin,— tout comme le tourlourou 
a été créé pour la payse. Ils s'aiment et ils se compren- 
nent. Le tourlourou accompagne la paj/se, qui est bonne 
d'enfant, il l'aide à surveiller les mioches quand il ne 
l'empêche pas de les surveiller; sur la promenade, le 
tourlourou s'assied près de la payse et lui conte* des 
douceurs pendant que les moutards jouent sbr le sable. 
« Honni soit qui mal y pense ! d 

Malgré la fatigue qui en résulte, le fantassin aime les 
changements dé garnison , il va gaiment d'un bout à 
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Tautre de la France, en chantant des chansons^ en qua- 
tre-vingt-quinze couplets, qui enlèvent le pas. Chaque 
jour^ avant deux heures, il a son étape dans les jambes j 
ce qui ne Tem pèche pas^ aussitôt arrivé à la ville où l'on 
doit coucher, de se donner bien vite un coup de brosse 
et de courir visiter les curiosités du pays. 

Le billet de logement inquiète peu le soldat. Le billet 
de logement est cependant un billet de loterie, il en est 
de très- bons , il en est qui sont mauvais. Rarement le 
soldat est mal reçu; cela se voit cependant quelque- 
fois par-ci par-là. De son côté, le fantassin n'abuse 
presque jamais de Thospitalité. Le billet de logement 
est très-bon lorsque les hôtes invitent le soldat à par- 
tager leur diner. C'est une économie de temps et d'ar- 
geui ; inutile de fairela tamponne. Le fantassin est tout 
joyeux, et pour remercier ses hôtes, il leur raconte son 
histoire au dessert. 

Rentré dans ses foyers^ son congé fini, le fantassin 
n'abuse pas de sa supériorité. Il raconte volontiers ses 
campagnes et ses voyages^ mais il le fait sans forfante- 
rie. Il trouve toujours des auditeurs attentifs ; nous ai- 
mons les anciens soldats en France. 

On a accusé le fantassin d'être naïf: il est des cas où 
une naïveté vaut un poème. 
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-^ Que faisies-YOus à Solferinot demaâdait-on à mi 
soldat du mitre. 

— Moi, répondit-il avec modestie, je faisais comme 
les autres^ je tuais et on me tuait. 

Naïveté sublime, qui résttme à elle setile toute la 
logique et loute la philosophie de la guerre ! 



FIN. 
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